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Il  me  serait  difficile  d'exprimer  la  satisfaction  que 
j'éprouve  en  prenant  la  plume  pour  écrire  la  courte 
histoire  de  l'une  des  nombreuses  œuvres  d'amour  chré- 
tien qui  se  poursuivent  sans  bruit  dans  cette  malheu- 
reuse Afrique , que  l'on  avait  oubliée  pendant  tant 
de  siècles. 

J’ose  à peine  espérer  qu'il  me  sera  donné  d'obtenir 
pour  cette  intéressante  entreprise  l'attention  qu'elle 
mérite.  Il  se  trouvera  cependant  des  personnes  disposées  à 
lire  le  récit  des  travaux  accomplis  par  quelques  Fran- 
çais et  Françaises  de  résolution,  dans  l'une  des  plus 
importantes  tribus  qui  aient  jamais  été  soumises  à l'in- 
fluence européenne. 

Depuis  plusieurs  années,  je  suis  avec  un  profond 
intérêt  les  progrès  de  l'Évangile  de  Christ  dans  le 
monde.  J'ai  vu  sa  puissance  glorieuse  se  manifester 
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au  loin  par  la  conversion  de  beaucoup  de  païens.  Tous 
les  obstacles  accumulés  contre  lui,  soit  par  des  ennemis , 
soit  par  de  faux  frères  n'ont  pu  arrêter  sa  marche. 

Semblable  au  marchand  qui  cherche  de  belles  perles, 
fai  recherché  les  œuvres  glorieuses  du  Seigneur.  Je  les 
ai  constamment  rencontrées  brillant  de  tout  l'éclat  de 
son  divin  amour,  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance.  C'est 
ma  joie  en  ce  moment  que  d'avoir  trouvé  une  pierre  de 
grande  valeur  ; si  ce  diamant  n'étonne  pas  par  ses  di- 
mensions, du  moins,  est-il  de  la  plus  belle  eau;  et  il  a 
d'autant  plus  de  prix  que  la  mine  d'où  il  a été  tiré  est 
profonde  et  que  la  souffrance  est  souvent  venue  éprou- 
ver la  foi  de  ceux  qui  y ont  travaillé. 


LA 


MISSION  FRANÇAISE 

T>U  SVD  T)E  L’oAFEJQUE 


CHAPITRE  PREMIER. 

ORIGINE  DE  L’ŒUVRE. 

En  l’an  1822,  moins  de  dix  années  après  la  procla- 
mation de  la  paix  qui  succéda  aux  guerres  de  Napo- 
léon Ier,  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris 
fut  fondée.  Elle  fut  créée  par  la  foi  et  par  l’espérance. 
On  ne  la  crut  d’abord  destinée  qu’à  venir  en  aide 
à des  travaux  missionnaires  accomplis  par  d’autres 
Églises  protestantes  du  continent.  Mais  pour  les 
associations  chrétiennes  comme  pour  les  individus 
qui  travaillent  à l’œuvre  du  Seigneur,  la  grâce  est 
proportionnée  à la  mesure  de  la  foi. 

C’est  d une  visite  à Paris,  faite  en  1828  par  le 
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docteur  Philip,  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres,  que  date  l’oeuvre  fondée  au  sud  de  l’Afrique 
par  les  chrétiens  évangéliques  de  France. 

Ce  serviteur  de  Dieu  revenait  du  Cap,  et,  ayant 
un  ardent  désir  de  voir  l’Évangile  pénétrer  dans  l’in- 
térieur du.  pays  par  tous  les  moyens  possibles,  il 
proposa  aux  directeurs  de  la  Société  des  Missions 
de  Paris  d’y  envoyer  des  prédicateurs  de  la  parole 
de  Dieu.  Son  conseil  fut  suivi  et,  en  l’année  1829, 
MM.  Rolland,  Lemue  et  Bisseux,  ministres  de 
l’Évangile  de  Christ,  quittèrent  la  France,  pour 
aller  annoncer  Jésus  aux  païens  des  contrées  encore 
inconnues  du  vaste  continent  africain. 

Le  Seigneur  les  y avait  devancés  et  il  avait  préparé 
à ses  serviteurs  un  accueil  peu  ordinaire.  Non  loin 
de  la  ville  du  Cap,  Dieu  avait  fondé,  en  1698,  une 
colonie  de  réfugiés  français  qui  s’étaient  enfuis  en 
Hollande  après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 
A cette  époque,  le  Cap  de  Bonne-Espérance  appar- 
tenait à la  Hollande.  Le  gouvernement  de  ce  pays 
invita  les  réfugiés  français  à émigrer  au  sud  de 
l’Afrique,  et  un  grand  nombre  d’entre  eux  profitèrent 
de  l’offre  qui  leur  était  faite. 


ORIGINE  DE  L’ŒUVRE. 
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Lorsque,  l’année  dernière,  je  visitai  les  descen- 
dants des  réfugiés,  dans  la  délicieuse  vallée  qui  porte 
maintenant  le  nom  de  Wellington,  je  vis  de  mes  yeux 
l’accomplissement  de  ces  paroles:  « Ils  sont  humiliés 
» par  l’oppression,  par  la  misère  et  par  la  douleur. 
» Il  répand  le  mépris  sur  les  principaux  (Louis  XIV 
» et  tous  ceux  qui  les  ont  persécutés)  ; mais  il  élève 
» les  misérables  hors  de  l’affliction  et  leur  donne 
» des  familles  comme  par  troupeaux.  Les  hommes 
» droits  voient  cela  et  s’en  réjouissent,  mais  tous  les 
« iniques  ont  la  bouche  fermée  i.  » 

Les  descendants  des  réfugiés  français  firent  aux 
trois  représentants  de  l’Église  de  France,  une  cor- 
diale réception.  Une  réunion  publique  fut  convoquée 
en  leur  honneur,  et  Lemue  délégué  pour  y prendre 
la  parole  au  nom  de  sa  patrie,  s’exprima  comme  suit  : 
« Lorsque  deux  frères  se  retrouvent  après  une 
longue  séparation,  quelle  profonde  émotion  remplit 
leurs  cœurs  ! quelle  joie  ils  éprouvent  à se  revoir  ! 
Vos  pères  sont  nos  pères  ; notre  pays  a été  le  ber- 
ceau de  vos  ancêtres  ; bien  plus,  nos  yeux  s’élèvent 
ensemble  vers  la  même  patrie  céleste.  Quelle  ne  se- 

1.  Psaume  CVII,  3942. 


1. 
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rait  pas  la  joie  de  ces  saints  hommes  qui,  pour  l’amour 
de  la  religion  de  Jésus-Christ,  se  sont  exilés  loin  de 
leur  chère  France,  ont  cherché  à l’étranger  ce  refuge 
contre  la  persécution,  que  leur  propre  pays  leur  re- 
fusait, s’ils  étaient  témoins  de  ce  qui  se  passe  au- 
jourd’hui au  milieu  de  cette  assemblée  ! » — Peut- 
être  leur  fut-il  donné  de  le  voir.  Nous  pouvons  croire 
que  les  esprits  des  rachetés  savent  quelque  chose  de 
ce  qui  concerne  ceux  qu’ils  ont  aimés  sur  la  terre  et 
qui  sont  gardés  par  la  puissance  de  Dieu,  pour  le 
salut  qui  vient  de  la  foi. 

Ensuite  Lemue  rendit  grâces  au  Seigneur  d’avoir 
de  nouveau  pris  en  pitié  la  France  : « Dieu  a fait 
de  grandes  choses  pour  elle,  dit-il.  Il  a fait  briller  au 
milieu  de  nous  d’un  plus  vif  éclat  la  lumière  de  la  vé- 
rité évangélique.  » 

Puis  il  exhorta  ses  frères  à s’encourager  au  travail 
pour  le  Seigneur. 

Les  descendants  des  réfugiés  insistèrent  pour  que 
l’un  des  missionnaires  restât  au  milieu  d’eux  pour 
y établir  une  Église  de  noirs  et  travailler  en  même 
temps  à leur  propre  salut.  Résister  à cet  appel  était 
impossible.  M.  Bisseux  fut  le  ministre  choisi.  L’es- 


ORIGINE  DE  L ŒUVRE. 


I 


clavage  existait  dans  les  établissements  hollandais, 
et  les  colons  français  étaient  tous  propriétaires 
d’esclaves.  Mais  ils  n’avaient  pas  renié  la  foi  pour 
laquelle  leurs  ancêtres  avaient  souffert.  Ils  avaient 
emporté  en  Afrique  leurs  vieilles  Bibles  et  ils  avaient 
à cœur  d’obtenir  des  secours  religieux  pour  leurs  su- 
bordonnés. Ainsi,  chose  merveilleuse,  avant  même 
que  la  mission  partît  pour  l’intérieur,  elle  fut  en  béné- 
diction aux  fragments  épars  de  l’ancienne  Église  de 
France  et  put,  au  milieu  d’eux,  se  mettre  à fonder 
une  Église  d’Africains. 

Cet  heureux  arrangement  fait,  MM.  Lemue  et 
Rolland  dirent  adieu  à leur  frère  et  se  mirent  en 
chemin  pour  les  contrées  habitées  par  les  païens  indi- 
gènes. Il  faut  avoir  fait  l’expérience  de  ce  que  sont 
les  voyages  sur  cette  terre  africaine,  mettre  de  côté 
tout  souvenir  de  routes,  de  ponts  et  autres  facilités 
de  ce  genre,  pour  se  faire  une  idée  des  fatigues  et  des 
contrariétés  que  les  deux  missionnaires  eurent  à sup- 
porter pendant  des  semaines  et  des  mois.  Mais  Dieu 
était  avec  eux  ; ils  le  savaient  et  ils  marchaient  avec 
confiance. 

Je  puis  assurer  que  j’ai  moi-même,  en  pareille 
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circonstance,  souvent  arrosé  de  mes  larmes  le  sol 
de  la  Cafrerie.  C’est  dans  de  semblables  moments 
qu’il  fait  bon  se  souvenir  de  la  promesse:  « Je  suis 
toujours  avec  vous.  » 

Franchissant  la  Colonie  du  Cap,  du  sud  au  nord, 
les  voyageurs  traversèrent  le  fleuve  Orange  et  finirent 
par  arriver  à Litakou  qui  était  alors  le  point  extrême 
marqué  sur  la  carte  du  sud  de  l’Afrique.  Moffat  avait 
déjà  fondé  non  loin  de  là  la  station  de  Kuruman. 
Lemue  et  Rolland  se  proposèrent  alors  de  pousser 
une  centaine  de  milles  plus  loin,  afin  d’annoncer 
l’Évangile  aux  Baharutsis,  tribu  nombreuse  dont 
l’existence  venait  d’être  découverte. 


* CHAPITRE  II. 


ESSAI  DE  MISSION  CHEZ  LES  BAHARUTSIS. 

La  première  excursion  dans  le  pays  des  Baha- 
rutsis  fut  tentée  par  M.  Rolland.  Il  trouva  des 
populations  disposées  à recevoir  des  missionnaires  ; 
mais  elles  vivaient  sous  un  règne  de  terreur.  Mosé- 
lékatsi,  tyran  cruel  et  sanguinaire,  les  gouvernait 
avec  un  sceptre  de  fer,  et  les  opprimés  craignaient 
d’exciter  sa  colère  en  accueillant  un  blanc . 
Pendant  ce  temps,  Lemue  s’était  joint  à une  expé- 
dition de  chasseurs  indigènes  pour  visiter  les  popu- 
lations éparses  du  Kalihari,  sorte  de  petit  Sahara, 
situé  au  nord-ouest  de  Litakou. 

Les  privations  et  les  "souffrances  qu’il  endura  pen- 
dant ce  voyage  produisirent  une  grave  maladie,  qui 
fut  une  grande  épreuve  pour  sa  foi  ; il  devait  s’en 
ressentir  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  « Quel  en 
sera  le  résultat  ? s’écriait-il  alors , Dieu  le  sait  ; 
mais  humainement  parlant,  il  y a très-peu  d’espoir 
de  guérison.  Dans  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles nous  nous  trouvons,  sur  le  point  de  faire  un 
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long  voyage  vers  l’intérieur  et  de  commencer  une 
œuvre  nouvelle  qui  demande  beaucoup  de  force 
et  de  résistance,  cette  affliction  est  extrêmement 
difficile  à supporter.  » Le  Seigneur  ne  permit  pas 
que  la  foi  de  son  serviteur  défaillît  et  il  lui  ren- 
dit suffisamment  de  force  pour  continuer  son  œuvre. 
Un  nouveau  collaborateur,  M.  Pellissier,  arriva  pour 
compléter  le  premier  trio  missionnaire  français.  Il 
était  décidé,  lui  aussi,  à pénétrer  dans  la  contrée 
des  Baharutsis  et  à y prêcher  l’Évangile.  Le  voyage 
s’opéra  sans  difficulté,  et  les  missionnaires  se  trou- 
vèrent dans  un  pays  charmant,  plus  avancé  vers  l’in- 
térieur qu’aucun  de  ceux  qu’on  avait  encore  atteints 
et  au  milieu  d’une  population  nombreuse  qui  leur 
fit  un  accueil  empressé.  « Voilà  nos  gens  qui  ar- 
rivent ! » fut  le  cri  que  poussèrent  les  natifs.  Le 
chef  de  Mosiga  leur  donna  une  magnifique  vallée 
et  les  aida  dans  les  difficultés  d’un  premier  établis- 
sement. Tout  dépassait  leur  attente.  Mais  une 
grande  épreuve  leur  était  réservée,  et  bien  que  le 
Seigneur  voulût  faire  d’eux  les  bergers  de  ce  trou- 
peau, c’était  par  une  voie  inconnue. 

Ils  avaient  à peine  commencé  à bâtir  leur  mai- 
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son,  que  des  messagers  du  farouche  Mosélékatsi 
arrivèrent  pour  les  sommer  de  comparaître  devant 
lui;  M.  Pellissier  les  suivit.  Les  indigènes  disaient 
qu’il  ne  reviendrait  jamais.  L’entrevue  fut  plus  satis- 
faisante qu’on  ne  l’avait  espéré  ; le  rusé  tyran, 
désirant  calmer  les  craintes  des  Baharutsis,  reçut 
M.  Pellissier  avec  bonté,  le  garda  auprès  de  lui 
pendant  quelques  jours,  lui  enjoignit  de  venir  vivre 
dans  sa  capitale  et  ne  mit  point  obstacle  à son 
retour  ; mais  à peine  fut-il  revenu  auprès  de  ses 
frères  que  d’autres  messagers  accoururent  pour  som- 
mer les  trois  missionnaires  de  se  rendre  chez 
Mosélékatsi.  Le  chef  de  Mosiga,  comprenant  les 
intentions  du  tyran,  les  supplia  de  quitter  sa  tribu 
par  crainte  de  la  vengeance  de  cet  homme  cruel.  Des 
indigènes  qui  arrivaient  de  divers  côtés  annonçaient 
que  Mosélékatsi  avait  juré  leur  perte  ; pas  un  des 
Baharutsis  ne  voulait  les  accompagner.  Il  n’y  avait 
d'autre  alternative  que  de  retourner  à Litakou.  Ils 
avaient  à peine  quitté  Mosiga  que  l’orage  éclata. 
Lemue  raconte  comme  - suit  les  événements  qui 
eurent  lieu  : « L’Afrique  retentit  des  actes  de  cruauté 
diabolique  des  Matébélés.  Les  Barolongs  sont  dé- 
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faits  ; les  Baharutsis  ont  pris  la  fuite,  tandis  que  le 
sang  des  autres  tribus  fumait  encore.  » Ainsi  se 
termina  la  première  partie  de  ce  premier  essai  de 
mission  ; mais  tout  n’était  pas  perdu. 

A l’exemple  du  bon  Berger,  qui  descendit  du  ciel 
pour  chercher  et  sauver  notre  race  déchue,-  ses 
fidèles  serviteurs  ne  voulurent  point  abandonner  les 
païens  qu’ils  étaient  venus,  de  France,  chercher  et 
délivrer.  Rolland  et  Lemue  apprirent  que  les  Baha- 
rutsis avaient  fui  dans  le  désert  et  ils  partirent  de 
Litakou  pour  aller  leur  porter  secours. 

Le  voyage  fut  des  plus  difficiles.  Pendant  huit 
jours,  ils  marchèrent  guidés  par  la  boussole,  et  finirent 
par  retrouver  les  fugitifs.  Ceux-ci  avaient  erré  à 
l’aventure  pendant  plusieurs  semaines  et  mouraient 
de  faim.  Leurs  libérateurs  français  avaient  apporté 
des  vivres  et  dès  qu’ils  eurent  été  reconnus,  il  furent 
entourés  d’une  foule  qui  demandait  à grands  cris  de 
la  nourriture.  On  tua  du  bétail  et  la  multitude  affamée 
put  apaiser  sa  faim.  Cette  scène  n’est-elle  pas  tou- 
chante ? Ne  montre-t-elle  pas  bien  clairement  la 
main  du  Seigneur  conduisant  ces  deux  Français  pour 
être  au  sud  de  l’Afrique  les  sauveurs  d’une  population 
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dont  les  souffrances  étaient  une  des  conséquences 
du  paganisme  ? Lorsque  les  femmes  et  les  enfants 
eurent  recouvré  suffisamment  de  forces,  toute  la 
troupe  se  prépara  à suivre  les  missionnaires.  Les 
chefs  se  conduisirent  très-bien  et  s’efforcèrent  de 
maintenir  l’ordre.  La  foi  et  la  persévérance  des 
missionnaires  triomphèrent  de  toutes  les  difficultés. 
Ils  ramenèrent  leur  troupeau  en  sûreté  à Litakou, 
où  une  bonne  réception  les  attendait.  Moffat  leur 
conseilla  de  fonder  une  station  à dix-huit  milles  de 
Kuruman,  et  c’est  ainsi  que  prit  naissance  Motito, 
le  premier  établissement  missionnaire  de  l’Église 
de  France,  au  sud  de  l’Afrique.  Les  difficultés  contre 
lesquelles  ces  missionnaires  eurent  à lutter  en  cette 
circonstance,  dépassent  tout  ce  que  les  Français  qui 
liront  ces  lignes  peuvent  imaginer  ; l’effet  moral  pro- 
duit par  tant  de  courage  et  de  charité  fut  très-grand. 
J.usque-là,  il  ne  s’était  rien  passé  en  Afrique  qui 
eût,  au  même  degré,  prouvé  aux  noirs  le  désinté- 
ressement et  la  fidélité  des  Européens  venant  au 
milieu  d’eux  pour  l’amour  de  Dieu. 


CHAPITRE  III. 


FONDATION  DE  LA  MISSION  DU  LESSOUTO. 

Tandis  que  se  passaient  les  événements  que 
nous  venons  de  raconter,  trois  autres  représentants 
des  Églises  de  France  faisaient  voile  pour  l’Afrique. 
Ils  se  nommaient  : Casalis,  Arbousset  et  Gossellin, 
et  ils  escortaient  Mlle  Colani  qui  devait  épouser 
M.  Lemue  ; elle  était  la  fille  de  son  père  en  la  foi. 
Au  Cap,  ils  apprirent  que  leurs  frères  avaient  été 
chassés  de  Mosiga.  C’était  pour  eux  une  bien  décou- 
rageante nouvelle  ; mais  ils  devaient  bientôt  voir 
que  Dieu  avait  déjà  préparé  Lui-même  une  œuvre 
pour  eux.  Il  allait  leur  ouvrir  une  porte  dans  un 
nouveau  pays . Bien  loin , à l’est  de  Motito , 
vers  l’Océan  Indien,  demeurait  à cette  époque 
une  tribu  gouvernée  par  l’un  des  hommes  les 
plus  remarquables  qui  ait  jamais  existé  en  Afrique, 
Moshesh,  chef  des  Bassoutos. 

Les  indigènes  qu’il  gouvernait  sont  une  subdivision 
de  la  race  cafre  ; leur  langue  et  leurs  mœurs  sont 
presque  identiquement  les  mêmes  que  celles  des 
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Béchuanas  de  Litakou,  de  Kuruman  et  de  Motito. 
Ils  habitent  le  versant  occidental  de  la  chaîne  des 
Maloutis  et  du  Drakensberg. 

Parmi  les  populations  du  sud  de  l’Afrique,  il  n’en 
est  aucune  dont  l’histoire  ai  été  aussi  tragique  que 
celle  des  Bassoutos.  Jusqu’en  1820,  ces  naturels  dont 
le  nombre  était  très-considérable  avaient  joui  d’une 
prospérité  relative,  grâce  à la  fertilité  de  leur  pays. 

O 

Ils  vivaient  sous  l’autorité  de  chefs  appartenant  à une 
famille  reconnue  comme  souveraine,  mais  dont  les 
représentants  jouissaient  d’un  pouvoir  à peu  près 
égal.  L’un  des  principaux,  Moshesh,  s’acquit  dès  sa 
jeunesse  une  réputation  de  bravoure  et  de  sagesse, 
et  sut  s’enrichir  tout  en  se  rendant  populaire. 

A la  même  époque,  surgissait  dans  la  Natalie  une 
puissance  d’un  genre  tout  nouveau,  qui  devait  faire 
couler  des  flots  de  sang  et  produire  des  perturba- 
tions effroyables  dans  cette  contrée  elle-même  et  au 
sein  des  populations  limitrophes.  A l’imitation  des 
Européens,  un  chef  nommé  Chaka,  enrégimenta  tous 
les  jeunes  hommes  de  sa  tribu  et  commença  une  série 
de  conquêtes  qui  le  rendirent  maître  de  tout  le  litto- 
ral, jusqu’aux  confins  du  Mozambique.  Pour  faire 
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plier  les  populations  sous  son  autorité,  il  faisait  mas- 
sacrer sans  pitié  tous  ceux  qui  lui  résistaient,  n’é- 
pargnant que  les  jeunes  gens,  qu’il  incorporait  dans 
son  armée.  Au  milieu  des  troubles  que  produisit  ce 
nouvel  état  de  choses,  Matéoane,  un  des  vassaux  de 
Chaka,  se  révolta,  émigra  avec  quelques  milliers  de 
guerriers,  se  dirigea  vers  le  pays  des  Bassoutos, 
trouva  sur  son  chemin  deux  chefs  puissants,  les 
poussa  devant  lui  avec  tout  leur  monde,  et,  de  la 
sorte,  les  Bassoutos,  qui  jusqu’alors  avaient  ignoré 
les  guerres  d’extermination  ; virent  se  ruer  sur  eux 
trois  hordes  impitoyables. 

Moshesh,  doué  d’une  grande  sagacité,  fit  tous  ses 
efforts  pour  persuader  aux  chefs  de  la  tribu  qu’il  re- 
présentait de  faire  cause  commune  pour  repousser 
l’invasion.  Ils  furent  sourds  à ses  appels,  se  firent 
battre  en  détail,  plusieurs  émigrèrent  avec  leurs  gens 
et  Moshesh  resta  seul  souverain  au  milieu  de  multi- 
tudes désorganisées.  Tirant  un  habile  parti  des  forte- 
resses naturelles  que  forment  plusieurs  des  hauts 
plateaux  de  son  pays,  il  résista  pendant  plusieurs  an- 
nées, mais  les  ennemis  étaient  toujours  là  s’emparant 
des  bestiaux  et  rendant  la  culture  des  champs  impos- 
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sible.  Il  en  résulta  une  calamité  nouvelle  ; la  faim 
porta  un  grand  nombre  de  Bassoutos  au  canniba- 
lisme. Moshesh,  soutenu  parle  courage  du  désespoir, 
maintenait  cependant  auprès  de  lui  ses  guerriers  les 
plus  sûrs.  De  Boutabouta,  où  il  résidait  originaire- 
ment, il  se  transporta  à Thaba-Bossiou,  point  straté- 
gique beaucoup  meilleur  et  réussit  tant  par  sa  bra- 
voure que  par  une  diplomatie  intelligente  à se  débar- 
rasser de  Matéoane  et  des  autres  envahisseurs. 

Son  premier  soin  fut  alors  de  mettre  un  terme  au 
cannibalisme.  Les  sujets  qui  lui  étaient  restés  fidèles 
voulaient  qu’on  fît  main  basse  sur  les  coupables. 
Moshesh  comprit  que  c’eût  été  faire  succéder  une 
guerre  civile  aux  guerres  d’invasion  ; il  recourut  à la 
persuasion,  s’attacha  à faire  sentir  aux  cannibales 
toute  l’horreur  et  la  honte  de  leurs  méfaits,  et  il 
réussit  progressivement  à leur  faire  quitter  leurs 
affreuses  pratiques. 

Il  n’était  pas  au  bout  de  ses  épreuves.  Des  Kora- 
nas  venant  de  l’ouest,  qui  avaient  eu  des  rapports 
avec  les  habitants  de  la  colonie  du  Cap  et  avaient 
appris  d eux  l usage  du  fusil , commençèrent  une  sé- 
rie d attaques  dans  un  but  de  pillage.  Incapables  de 
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résister  aux  armes  à feu,  les  Bassoutos  commencèrent 
à se  disperser  ; les  uns  tâchaient  de  gagner  les  fron- 
rières  de  la  Colonie,  d’autres  allaient  s’établir  au 
nord  et  à l’est,  au.  milieu  de  tribus  plus  heureuses. 
C’est  dans  ce  moment  critique  que  Dieu  envoya  au 
chef  désespéré  une  délivrance  inattendue. 

Vers  la  fin  de  1832,  un  mulâtre  hottentot  qui  avait 
vécu  avec  des  missionnaires  anglais,  vint  chasser  sur 
le  territoire  de  Moshesh  ; celui-ci  le  fit  venir,  lui 
raconta  ses  malheurs  et  lui  demanda  conseil.  Le 
Hottentot  lui  parla  de  la  religion  chrétienne,  lui  dit 
qu’elle  seule  pouvait  donner  aux  Africains  la  paix  et 
la  prospérité  et  lui  conseilla  d’attirer  chez  lui  des 
missionnaires.  Moshesh  l’écouta,  saisit  cette  idée 
avec  empressement,  sans  toutefois  la  bien  compren- 
dre, et  lui  fit  promettre  de  lui  envoyer  un  de  ces 
hommes  de  paix  dont  il  venait  de  parler. 

Le  Hottentot  rentré  chez  lui  fit  part  à un  mission- 
naire anglais  de  cet  incident,  et  par  ce  missionnaire 
la  nouvelle  en  était  parvenue  au  docteur  Philip  au 
moment  où  MM.  Casalis,  Arbousset  et  Gossellin 
débarquèrent  au  Cap.  Le  récit  du  chasseur  paraissait 
si  peu  croyable  que  les  nouveaux  arrivés  y firent 
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à peine  attention.  Ils  prirent  le  même  chemin  que 
leurs  devanciers,  espérant  pouvoir  les  aider  à recon- 
quérir l’avant-poste  dont  ils  avaient  été  chassés.  Mais 
lorsqu’ils  furent  arrivés  au  fleuve  Orange,  le  Hotten- 
tot qui  demeurait  près  de  ses  rives,  vint  lui-même 
leur  donner  les  preuves  les  plus  convaincantes  de  la 
vérité  de  ce  qu’il  avait  raconté  ; il  ajouta  même  que 
Moshesh,  craignant  qu’il  n’eût  oublié  sa  promesse, 
s’était  aventuré  à envoyer  un  présent  de  bestiaux  au 
grand  chef  des  blancs  pour  obtenir  de  lui  un  mission- 
naire, présent  que  des  voleurs  avaient  intercepté. 
MM,  Casalis,  Arbousset  et  Gossellin,  frappés  du 
caractère,  providentiel  de  toute  cette  affaire,  n’hési- 
tèrent plus,  et,  tournant  les  timons  de  leurs  wagons 
vers  le  nord-est,  ils  se  mirent  en  route  pour  le  pays 
des  Bassoutos,  guidés  par  le  Hottentot. 

Ce  fut  en  juillet  1833  qu’ils  arrivèrent  à Thaba- 
Bossiou.  Moshesh  leur  fit  un  chaleureux  accueil,  les 
aida  dans  le  choix  d’un  emplacement  propre  à l’éta- 
blissement d’une  station,  et,  bientôt  après,  plaça 
auprès  d’eux  ses  deux  fils  aînés  et  leurs  gens.  Les 
missionnaires  donnèrent  à leur  première  station  le 
nom  de  Morija.  Ce  fut  là,  dans  ce  coin  retiré  de 
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l’Afrique,  jusqu’alors  complètement  ignoré  du  monde 
civilisé,  que  trois  jeunes  chrétiens  français  se  con- 
sacrèrent au  service  de  Dieu  et  à la  prédication  de 
sa  parole. 

Il  serait  inutile  de  s’étendre  sur  leurs  premières 
épreuves.  L’histoire  de  leurs  débuts  a été  relatée 
avec  talent  par  M.  Casalis  dans  son  livre  intitulé  : 
Les  Bassoutos , et  par  M . Arbousset  dans  son  Voyage 
de  découvertes  au  sud  de  l'Afrique.  Des  multitudes 
d’antilopes  et  d’autruches  se  promenaient  alors  sans 
empêchement  dans  les  vallées  de  la  montagne  de 
Morija  ; le  lion,  la  panthère,  l'hyène  y avaient  leurs 
repaires.  Elles  furent  nombreuses,  les  nuits  blanches 
pendant  lesquelles  ils  durent  défendre  leurs  petits 
troupeaux  contre  l’attaque  des  bêtes  féroces.  Leur 
nourriture  était  mauvaise,  ils  devaient  se  la  prépa- 
rer eux-mêmes.  Mais,  la  foi,  l’espérance  et  la  cha- 
rité triomphèrent  de  tous  les  obstacles.  La  langue 
fut  promptement  apprise  et  la  bonne  nouvelle  du 
salut  ne  tarda  pas  à être  proclamée. 

L’un  d’eux,  simple  artisan,  mais  homme  profon- 
dément pieux  et  remarquable  par  son  intelligence, 
Gossellin,  rendit  les  plus  grands  services  à la  mis- 
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sion  naissante  en  ce  qui  concernait  les  constructions 
et  le  défrichement  des  terres.  Il  apprit  à ses  amis 
à manier  les  outils  et  se  chargea  des  travaux  les 
plus  lourds.  — Né  catholique,  dans  un  village  de 
la  Picardie,  où  il  n’y  avait  pas  de  protestants,  un 
petit  Nouveau-Testament  d’une  très-ancienne  édi- 
tion, qu’il  avait  découvert  dans  le  grenier  de  son 
père,  lui  avait  révélé  les  erreurs  de  la  communion 
dans  laquelle  il  était  né.  S’étant  mis  alors  en  rap- 
port avec  des  pasteurs  qui  vivaient  à quelque  dis- 
tance de  son  village,  ses  connaissances  évangéliques 
s’étaient  accrues  et  il  s’était  donné  à Dieu  par  une 
conversion  franche  et  définitive.  Le  zèle,  l’énergie, 
le  bon  sens  exquis  dont  il  était  doué,  le  firent  re- 
marquer et  on  l’envoya  à Paris  pour  y servir  le 
Seigneur  en  qualité  de  colporteur  et  d’évangéliste. 
Assistant  à une  réunion  de  missions  vers  l’époque 
où  Arbousset  et  Casalis  allaient  partir  pour  le  Cap, 
il  entendit  la  lecture  d’une  lettre  dans  laquelle 
M.  Bonnard,  doyen  de  la  Faculté  de  Montauban, 
conseillait  à M.  Grand- Pierre,  le  directeur  de  la 
Maison  des  missions,  d’adjoindre  à ses  élèves  un 
homme  capable  de  les  aider  dans  les  travaux  maté- 
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riels.  « Voilà  ce  que  j’attendais,  » s’écria  Gossellin, 
et  il  s’offrit  immédiatement.  C’est  ainsi  qu’il  était 
devenu  l’un  des  trois  pionniers  de  la  mission  du 
Lessouto. 

Pour  revenir  aux  commencements  de  l’œuvre,  les 
Bassoutos,  comme  toutes  les  autres  tribus  africaines, 
étaient  plongés  dans  le  paganisme  le  plus  grossier. 
Ils  n’avaient  pas  la  notion  d’un  Dieu  créateur,  mais 
ils  croyaient  à l’influence  surnaturelle  des  esprits  de 
leurs  ancêtres  et  ils  cherchaient  à s’attirer  leur  fa- 
veur par  des  sacrifices  et  par  des  incantations.  La 
tribu  tout  entière  était  l’esclave  des  sortilèges  et  des 
superstitions.  Pendant  longtemps,  les  missionnaires 
ne  virent  rien  qui  ressemblât  à une  conversion,  mais, 
grâce  à l’exemple  de  Moshesh  qui  les  traitait  avec 
le  plus  grand  respect,  les  indigènes  en  vinrent, 
petit  à petit,  à écouter  attentivement  les  sublimes 
vérités  de  la  révélation  de  Dieu.  Elles  pénétrèrent 
dans  leur  esprit  et  plusieurs  acceptèrent  Christ 
comme  leur  sauveur.  Dès  lors  on  vit  des  foules 
accourir  aux  cérémonies  de  baptême  et  bien  que  le 
vent  de  l’opposition  se  déchaînât  contre  les  nouveaux 
convertis,  la  fidélité  avec  laquelle  ils  refusaient  de 
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se  conformer  aux  coutumes  païennes,  la  patience  et 
l’amour  qu’ils  manifestaient  à l’égard  de  ceux  qui 
les  persécutaient  accrurent  le  respect  des  païens 
pour  la  religion  chrétienne. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à hâter  les  premiers 
succès  de  la  mission  du  Lessouto,  c’est  que  MM.  Rol- 
land et  Pellissier,  laissant  à M.  Lemue  la  charge 
de  Motito  s’étaient  rapprochés  d’elle.  Ils  avaient 
fondé  le  long  des  rives  du  Calédon  les  stations  de 
Béthulie  et  de  Béthesda  pour  des  indigènes  que  les 
guerres  avaient  dispersés.  De  plus,  M.  Daumas  avait 
été  envoyé  de  Paris,  et,  dès  l’année  1838,  il  avait 
fondé  dans  le  Lessouto  proprement  dit,  la  station  de 
Mékuatling  dont  le  rapide  développement  contribua 
beaucoup  au  succès  de  l’œuvre  qui  se  faisait  à Morija 
et  à Thaba-Bossiou.  Depuis  lors,  le  nombre  des  mis- 
sionnaires et  des  stations  s’est  progressivement  accru. 

Nous  allons  maintenant  donner  un  rapide  aperçu  de 
la  mission,  au  point  de  vue  politique,  depuis  l’arrivée 
des  premiers  missionnaires  à Morija,  jusqu’en  1874, 
époque  à laquelle  j’allai  visiter  le  pays  de  Moshesh. 

De  1833  à 1848  une  paix  parfaite  régna  dans  la 
contrée.  Mais  en  1845,  ^es  suites  de  l’émigration 
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des  Boers  dans  ce  pays  portèrent  le  gouvernement 
anglais  à étendre  son  autorité  sur  ce  que  l’on  appelle 
maintenant  l’ État-libre.  Il  résulta  de  cette  mesure 
de  graves  désordres  parmi  les  tribus  voisines  des 
Bassoutos  et  les  Bassoutos  eux-mêmes.  En  1852, 
les  Anglais  envahirent  le  Lessouto  sous  prétexte  que 
les  sujets  de  Moshesh  avaient  pillé  leurs  subordonnés. 
Une  bataille  fut  livrée,  puis  on  fit  la  paix.  Mais  il 
se  passa  alors  une  chose  déplorable.  En  1857,  T An- 
gleterre abandonna  le  territoire  aux  Boers  et  leur 
permit  de  se  déclarer  indépendants.  A partir  de  ce 
jour  jusqu’en  1858,  époque  où  la  guerre  fut  déclarée 
par  les  Boers  eux-mêmes  aux  Bassoutos,  il  y eut 
constamment  de  part  et  d’autre  des  expéditions  de 
maraude.  Les  Bassoutos  eurent  le  dessus  et"une  paix 
mal  assise  se  maintint  tant  bien  que  mal  jusqu’en 
1865.  Alors  la  guerre  recommença;  elle  dura  trois 
ans  et  les  Bassoutos  à bout  de  forces  y mirent  fin  en 
se  plaçant  sous  le  protectorat  anglais. 

Pendant  toute  cette  période,  les  missionnaires 
français  furent  exposés  à de  très-grands  dangers. 
Durant  l’avant-dernière,  la  maison  de  M.  Arbousset 
fut  brûlée  par  les  Boers  ; il  dut  s’enfuir  de  Morija 
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et  ce  ne  fut  qu’après  quatorze  journées  passées 
à errer  avec  sa  famille,  au  milieu  des  neiges,  dans 
les  montagnes,  qu’il  arriva  chez  son  ami  Gossellin 
qui  était  alors  dans  une  station  appelée  Béthesda. 

Dans  la  dernière  guerre,  tous  les  missionnaires  fu- 
rent exilés,  à l’exception  de  quatre  qui  résidaient 
dans  le  voisinage  le  plus  immédiat  de  Moshesh. 

Il  nous  est  agréable  de  pouvoir  ajouter  ici  en  pas- 
sant, que  sir  George  Cathcart  qui  était  le  comman- 
dant en  chef  des  troupes  anglaises  pendant  la  guerre 
de  1852,  fit  dans  sa  correspondance  l’éloge  de  la 
fidélité  et  du  dévouement  des  missionnaires  français. 

L’épreuve  eut  au  Lessouto  le  même  résultat  qu’à 
Madagascar.  Ce  fut  après  que  les  missionnaires  eurent 
été.  exilés,  pendant  que  la  guerre,  la  famine,  la 
misère  décimaient  le  pays,  que  l’Église  fut  le  plus 
prospère. 

Les  trois  années  qui  s’écoulèrent  entre  juin  1865  et 
juin  1868  furent  pour  toutes  les  Églises  du  Lessouto 
un  temps  remarquable  de  réveil.  En  l’absence  des 
missionnaires  français,  le  Seigneur  suscita  des  évan- 
galistes  indigènes  qui  nourrirent  spirituellement  les 
troupeaux  dispersés  et  prêchèrent  l’évangile  dans  le 
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pays.  Après  la  guerre,  il  se  trouva  que  les  troupeaux 
s’étaient  considérablement  accrus.  Lorsqu’il  fut  pos- 
sible aux  missionnaires  de  revenir,  un  évangéliste  pré- 
senta en  don  à son  pasteur,  une  centaine  d'âmes  qu’il 
avait  cherchées  et  instruites  pendant  qu’il  se  dérobait 
lui-même  dans  les  montagnes  aux  atteintes  de  l’en- 
nemi. Durant  toute  cette  période,  les  réunions  de 
prière  ne  furent  point  interrompues.  On  ne  peut 
attribuer  les  merveilleuses  délivrances  accordées  aux 
Bassoutos  et  la  prospérité  dont  ils  jouissent  mainte- 
nant sous  le  protectorat  anglais,  qu’à  l’influence  des 
missionnaires  et  aux  prières  de  l’Église  indigène. 

Moshesh  perdit,  à la  suite  des  deux  guerres  avec 
les  Boers,  la  portion  de  son  territoire  sur  lequel  la 
mission  française  avait  fondé  les  stations  de  Béer- 
séba,  de  Hébron  et  de  Mékuatling.  Toutes  ces  sta- 
tions durent  être  abandonnées.  Béthulie  fut  égale- 
ment perdue.  Les  Boers  autorisèrent  bien  la  vente 
des  bâtiments  et  des  terres  appartenant  à la  Société 
des  missions  de  Paris,  mais  ce  ne  pouvait  être  qu’un 
très-faible  dédommagement  pour  la  perte  de  quatre 
établissements  aussi  précieux  au  point  de  vue  de 
l'évangélisation.  Le  Seigneur  en  déplaçant  ces  Églises 
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avait  sans  doute  à l’égard  d’autres  localités  des  des- 
seins de  miséricorde. 

Voici  maintenant  les  noms  des  missionnaires  fran- 
çais au  sud  de  l’Afrique  et,  en  regard,  la  date  de  leur 
arrivée. 

Bisseux,  — Lemue,  — Rolland 1829 

Pellissier 1831 

Arbousset,  — Casalis,  — Gossellin..  . . 1833 

Daumas,  — Lauga 1836 

Dyke 1837 

Maeder 1838 

Maitin,  — Schrumpf 1843 

Keck,  — docteur  Lautré 1845 

Cochet,  — Fredoux 1846 

Jousse 1850 

Coillârd 1858 

Germond,  — Mabille 1859 

Ellenberger 1861 

Duvoisin,  — Rolland  (fils  du  précédent)  . 1862 

Docteur  Casalis  (fils  du  précédent).  . . . 1864 

Preen,  — Creux 1872 

Berthoud,  — Kohler 1873 

Dieterlen 1874 
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Christmann 1876 

Henri  Dyke,  — Irénée  Cochet 1877 


Lemue,  Rolland,  Pellissier,  Daumas,  Gossellin, 
Cochet,  Frédoux  sont  morts  en  Afrique  ; Arbousset 
vient  d’être  recueilli  par  Dieu  à Saint-Sauvant,  en 
France.  Casalis  est  devenu  le  directeur  de  la  Maison 
des  missions;  Lauga,  Schrumpf  sont  aussi  revenus 
dans  leur  patrie.  Rolland  fils  est  l’inspecteur  primaire 
du  Lessouto  pour  le  gouvernement  anglais.  Les  autres 
poursuivent  leur  tâche  avec  l’aide  du  Seigneur.  Creux 
et  Berthoud,  missionnaires  de  l’Église  libre  du  canton 
de  Vaud,  et  pendant  quelque  temps  coadjuteurs  de 
leurs  frères  de  France,  ont  depuis  lors  fondé  une  sta- 
tion du  nom  de  Valdézia,  dans  le  nord  du  Transvaal. 

Les  stations  missionnaires  qui  existent  en  ce  moment 
au  Lessouto  ou  dans  les  environs  sont  Matatièle,  Pabal- 
long,  Massitissi,  Béthesda,  Siloé,  Thabana-Morèna, 
Hermon,  Morija,  Thaba-Bossiou,  Bérée,-  Mabouléla, 
Cana  et  Léribé.  Motito  a été  cédé  à la  Société  des 
Missions  de  Londres  en  1870  et  a été  placé  sous  la 
direction  de  M.  Moffat. 


CHAPITRE  IV. 


MASSITISSI. — LE  FLEUVE  ORANGE. — LE  LESSOUTO.  — 
BÉTHESDA. 

J’invite  maintenant  le  lecteur  à me  suivre,  sans  plus 
tarder,  au  pays  de  Moshesh.  Nous  irons  ensemble 
d’une  station  à l’autre,  et,  sans  avoir  la  prétention  de 
donner  un  compte  rendu  complet  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  à ces  stations,  je  m’assure  pourtant  que  ce 
que  nous  verrons  suffira  pour  nous  convaincre  que 
des  Français  et  des  Françaises  ont  accompli,  par  la 
grâce  de  Dieu,  une  belle  œuvre  au  Lessouto,  en  y 
proclamant  le  nom  de  Christ. 

Avant  de  quitter  mon  poste,  en  Cafrerie,  je  visitai 
quelques-unes  des  stations  missionnaires  qui  avaient 
été  confiées  à mes  soins,  et  je  réunis  les  chrétiens, 
afin  d’implorer  avec  eux,  sur  mon  voyage  à la  mission 
française,  la  bénédiction  du  Seigneur.  Mes  frères 
africains  me  recommandèrent  très-chaleureusement 
à la  grâce  de  Dieu.  Après  la  première  de  ces  réu- 
nions, une  pauvre  femme  me  dit  : « Donne-moi  la 
main.  » Je  la  lui  tendis  ; elle  la  bais#  et  y déposa  une 
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pièce  d’or  en  me  disant  : « Le  Seigneur  te  bénisse, 
homme  de  Dieu  ! Tu  auras  besoin  de  nourriture  pour 
toi  et  pour  tes  chevaux,  prends  ceci  et  va  au  Lessouto, 
au  nom  du  Seigneur.  » 

Après  avoir  dit  adieu  au  champ  de  travail  qui 
m’avait  été  confié,  je  partis  et  je  traversai  la  Cafrerie 
en  m’arrêtant  à chaque  station  missionnaire.  Le  23  no- 
vembre 1874,  le  lendemain  du  jour  où  j’avais  passé 
les  montagnes  du  Drakensberg,  j’arHvais  en  vue  de 
Massitissi,  juste  au  moment  où  un  épouvantable  orage 
se  déchaînait  sur  cette  station. 

Massitissi  est  la  première  station  missionnaire  fran- 
çaise que  l’on  aperçoive  lorsqu’on  aborde  le  Lessouto 
par  le  sud.  Elle  appartient  aux  Bassoutos,  mais  elle 
est  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve  Orange.  L’orage 
avance,  nous  pressons  l’allure  de  nos  chevaux,  endos- 
sons nos  imperméables,  et  en  deux  temps  de  trot 
et  deux  temps  de  galop  nous  arrivons. 

C’était  avec  un  cœur  bien  reconnaissant  que  je 
considérai  l’humble  chaumière  dans  laquelle  j’allais 
bientôt  trouver  une  si  cordiale  hospitalité.  Après  une 
longue  et  pénible  étape,  j’avais  enfin  atteint  la  pre- 
mière des  stations  françaises  de  cette  région  de 
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l’Afrique.  M.  Creux  vint  au-devant  de  moi  et  je  ne 
pus  m’empêcher  de  m’écrier:  « Je  rends  grâces  à 
Dieu,  mon  bien-aimé  frère,  de  ce  qu’il  m’a  accordé 
le  souhait  de  mon  cœur,  celui  de  visiter  la  mission 
fondée  en  Afrique  par  l’Église  française.  — Votre 
présence  au  milieu  de  nous  est  la  réponse  à beaucoup 
de  prières,  » me  dit-il. 

M.  et  Mmc  Creux  sont  venus  en  Afrique  comme 
missionnaires  de  l’Église  libre  du  canton  de  Vaud, 
de  même  que  M.  et  Mme  Berthoud.  Les  chrétiens 
suisses  ont  été  de  fidèles  amis  de  la  Société  des 
Missions  françaises  et  ils  lui  ont,  d’année  en  année, 
envoyé  des  secours  en  hommes  et  en  argent  ; mais  au- 
jourd’hui l’Église  libre  vaudoise  désire  avoir  sa  propre 
mission,  dans  le  pays  qui  est  au-delà  du  Lessouto.  Le 
Seigneur  a jugé  à propos  de  retenir  pendant  quelque 
temps  ces  frères,  afin  qu’ils  pussent  s’acclimater  et  se 
bien  familiariser  avec  le  caractère  des  tribus  afri- 
caines. 

Laissez-moi  maintenant  vous  décrire  la  petite  sta- 
tion de  Massitissi,  dont  l’aspect  contrastait  d’une  ma- 
nière si  frappante  avec  celui  des  villages  que  j’avais 
coutume  de  voir.  Elle  est  extrêmement  pittoresque; 
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elle  est  bâtie  au  pied  d’une  montagne  en  forme  de 
table,  qui  atteint  en  certains  endroits  une  grande 
élévation,  et  ses  maisons  s’étagent  sur  les  premières 
assises  de  rochers.  Les  huttes  des  indigènes,  entourées 
de  jolies  palissades  de  bambous,  et  les  kraals  pour 
les  bestiaux  sont  éparpillés  tout  autour.  La  fumée 
s’élevait  paisiblement  de  plusieurs  demeures;  des 
enfants  couraient  après  des  animaux  ou  s’amusaient  à 
divers  jeux,  et  l’attitude  convenable  des  hommes  et 
des  femmes,  qui  étaient  pauvrement  mais  décem- 
ment vêtus  à l’européenne,  m’apparaissaient,  à moi 
qui  avais  été  trop  souvent  le  témoin  de  scènes  païen- 
nes, comme  autant  de  gages  d’ordre  et  de  paix  et 
comme  un  hommage  rendu  à la  puissance  purifiante 
et  civilisatrice  de  l'enseignement  et  de  l’exemple 
chrétiens.  D'un  côté  se  trouve  le  village  indigène, 
agglomération  de  huttes  grossières  ; de  l’autre  la 
chapelle  et  l’humble  maison  qui  sert  maintenant  d’ha- 
bitation à M.  et  Mme  Creux,  après  avoir  abrité  l’im- 
primerie de  la  Mission. 

M.  Ellenberger,  le  premier  missionnaire  de  Massi- 
tissi,  avait  réussi,  à force  de  travail  et  d’habileté,  à 
transformer  une  caverne  en  maison  d’habitation 
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avait  ingénieusement  profité  des  dispositions  natu- 
relles du  rocher  pour  se  faire  une  terrasse  qui  subsiste 
encore,  et  d’où  l’on  découvre  une  vue  admirable.  Les 
étables,  la  porcherie  et  les  autres  bâtiments  nécessai- 
res à une  station  avaient  été  aussi  l’œuvre  de  la 
nature  ; mais  le  mur  qui  servait  de  façade  à la  caverne 
s’était  écroulé  et  la  vieille  imprimerie  avait  dû  en 
conséquence  devenir  la  maison  missionnaire.  Lorsque 
le  missionnaire  travaille  de  ses  mains,  il  ne  perd  pas 
son  temps.  Les  meilleures  missions,  celles  qui  ont 
fait  le  plus  de  bien  en  Afrique,  ont  eu  comme  agents 
des  hommes  qui  apprenaient  aux  indigènes  à faire  des 
briques,  à bâtir  des  maisons  et  à les  couvrir.  Plus  le 
missionnaire  sera  habile  à exécuter  les  travaux  ma- 
nuels, plus  il  sera  considéré  et  mieux  il  sera  écouté 
par  les  indigènes  lorsqu’il  prêchera.  M.  Ellenberger 
et  sa  famille  ont  habité  cette  caverne  pendant  sept 
ans.  La  chapelle  qui  est,  elle  aussi,  unique  dans  son 
genre,  consiste  en  un  simple  toit  de  chaume,  soutenu 
par  des  murs  grossiers;  mais  elle  est  commode.  Aux 
deux  extrémités  se  trouvent  une  porte  et  une  fenêtre  ; 
les  sièges  et  la  chaire  sont  faits  d’argile.  Comme  mon 
voyage  n’avait  pas  seulement  pour  objet  de  visiter 
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mes  frères  français,  mais  aussi  d’encourager  par  ma 
sympathie  et  mes  exhortations  les  chrétiens  indi- 
gènes, j’acceptai  de  grand  cœur  la  proposition  que 
me  fit  M.  Creux  de  passer  chez  lui  trois  jours  et 
d’avoir  chaque  jour  une  réunion  de  prières. 

Le  premier  jour,  je  pris  pour  sujet  : « Le  Seigneur 
Jésus;  — Y Eau  vive.  » (Jean,  iv).  Le  second  jour: 
« L’assurance  que  Jésus  nous  donne,  que  le  croyant 
recevra  de  Lui  l’eau  vive  et  sera  capable  de  la  répan- 
dre à son  tour.  » Il  m’était  très-doux  de  pouvoir 
parler  de  ces  ruisseaux  limpides  et  rafraîchissants  de 
la  grâce,  dont  la  source  est  Jésus-Christ,  et  qui  se 
répandent  par  le  Saint-Esprit  sur  le  croyant,  et 
par  le  croyant  sur  un  monde  perdu.  A la  clôture 
de  chaque  service  nous  invitions  tous  ceux  qui  le 
désiraient  à rester,  pour  s’entretenir  avec  nous  dû 
Sauveur. 

Il  n’y  a aucune  différence  entre  la  vie  spirituelle 
des  noirs  Bassoutos,  vêtus  de  couvertures  ou  de  cos- 
tumes plus  ou  moins  bariolés  et  celle  des  Européens 
qui  ont  tous  les  usages  de  la  civilisation.  Les  épreuves 
de  la  vie  chrétienne  sont  partout  les  mêmes,  et  les 
tentations  du  monde,  de  la  chair  et  du  démon, -que  ce 
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soit  en  Afrique  ou  que  ce  soit  en  France,  ne  diffè- 
rent que  par  les  formes  qu’elles  revêtent. 

Le  troisième  jour,  je  parlai  sur  la  venue  du  Sei- 
gneur et  sur  son  royaume,  et  nous  eûmes  une  réunion 
pour  ceux  qui  voulaient  rester.  Afin  de  pouvoir  con- 
tinuer à prier  pour  ceux  qui  m’avaient  parlé,  j’avais 
noté  les  cas  suivants  ; ils  serviront  à montrer  ce  que 
sont  les  épreuves  des  chrétiens  africains,  et  seront 
peut-être  utiles  à d’autres. 

Un  homme  qui  avait  été  cruellement  lésé  dans  ses 
intérêts  et  qui  avait  cédé  au  mauvais  conseil  de  cher- 
cher à se  venger,  confessa  son  péché  et  pria  pour 
obtenir  la  grâce  de  pardonner  à son  ennemi. 

Une  mère,  dont  le  fils  païen  voulait  se  marier  selon 
les  rites  des  païens,  demanda  que  grâce  et  direction 
lui  fussent  accordées.  Ce  fils  était  violent  et  grossier. 

Une  autre  mère  pria  pour  la  conversion  d’un  fils  et 
d’une  fille,  qui  sont  déjà  grands,  qui  viennent  écouter 
les  prédications  et  dont  la  vie  est  morale. 

Une  femme  fidèle,  très-persécutée  à cause  du 
Seigneur,  demande  la  conversion  de  son  mari  et,  pour 
elle-même,  la  grâce  de  pouvoir  se  réjouir  dans 
l’épreuve. 
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Un  frère  sorti  depuis  peu  de  temps  du  paganisme 
et  ne  comprenant  pas  encore  clairement  l’Évangile 
est  très-fatigué  de  la  lutte.  Je  lui  mets  sous  les  yeux 
le  chapitre  lui  d’Ésaïe.  Il  me  dit:  « Je  vois  main- 
nant.  » 

Une  jeune  fille  sent  son  orgueil:  on  lui  présente 
comme  modèle  « le  Seigneur  Jésus».  Plusieurs  par- 
lent de  leurs  épreuves  spirituelles  et  demandent  la 
force  pour  résister  à la  tentation.  D’autres,  après 
avoir  déchargé  leur  cœur,  trouvent  du  soulagement 
dans  les  larmes.  Trois  personnes  restent  pour  donner 
gloire  à Dieu  des  bénédictions  qu’elles  ont  reçues 
pendant  ces  trois  journées. 

Rien  ne  vous  fait  mieux  toucher  du  doigt  les  pro- 
fondes vérités  de  l’Évangile  que  d’entendre  sortir  de 
la  bouche  de  ces  fils  et  de  ces  filles  de  l’Afrique, 
telles  expressions  que  Dieu  seul,  par  sa  parole  et  par 
son  esprit,  peut  mettre  dans  les  cœurs. 

M.  Creux  consacre  toutes  ses  soirées  à une  école 
pour  les  jeunes  bergers.  Ces  pauvres  garçons  passent 
toutes  leurs  journées  dans  les  champs  à garder  les 
troupeaux,  et  ils  ne  recevraient  aucune  instruc- 
tion chrétienne  s’il  n’y  avait  pas  cette  école  du  soir. 
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Elle  est  fort  intéressante  : les  écoliers  sont  vifs  et 
appliqués  et  chantent  très-bien.  Je  fus  heureux  de 
pouvoir,  par  quelques  paroles,  les  encourager  à ap- 
prendre à lire,  à écrire  et  à écouter  les  instructions 
de  leur  missionnaire. 

Peut-être  mes  lecteurs  se  rendront-ils  mieux 
compte  des  progrès  qu’a  faits  la  mission  si,  à mesure 
que  je  passe  par  une  station,  je  donne  le  chiffre  des 
membres  de  l’Église.  En  général,  ils  ne  demeurent 
pas  tous  sur  la  station  même  ; il  en  est  qui  sont  établis 
à des  distances  fort  éloignées,  et  alors,  lorsqu’ils  sont 
en  assez  grand  nombre,  ils  forment  une  annexe.  A 
Massitissi,  il  y a 97  membres  de  l’Église  et  87  caté- 
chumènes. Ils  forment  cinq  annexes.  Il  y a 35  élèves 
à l’école  du  soir.  Ces  chiffres  sont  empruntés  au 
rapport  de  1876. 

Cette  première  visite  fut  pour  pour  moi  le  sujet 
d’une  grande  joie,  car  il  m’avait  été  donné  de  con- 
stater une  œuvre  de  Dieu,  véritablement  accomplie 
dans  un  esprit  de  foi  et  de  désintéressement. 

Les  indigènes,  selon  la  coutume,  s’étaient  réunis  de 
bonne  heure  pour  la  prière  du  matin  ; je  parlai  briè- 
vement sur  Jean,  xv,  ce  fut  une  réunion  très-fervente. 
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Au  moment  du  départ,  un  vieillard  me  dit  en  me 
serrant  la  main:  « Nous  avons  prié  pour  toi  et  pour 
ton  enfant.  » A l’époque  où  l’Évangile  fut  apporté  en 
Afrique  par  l’Église  de  France,  cet  homme  était  un 
cannibale. 

En  prenant  congé  de  mon  cher  frère  et  de  sa 
compagne,  il  me  semblait  quitter  de  vieux  amis  et 
cependant  nous  ne  nous  connaissions  que  depuis 
quelques  jours. 

Depuis  longtemps  une  grande  sécheresse  désolait 
le  pays.  « J’espère  qu’il  pleuvra  bientôt,  me  dit  quel- 
qu’un. » Je  lui  répondis  que  je  demandais  au  Seigneur 
de  retenir  la  pluie  jusqu’à  ce  que  j'eusse  passé  le 
fleuve  Orange.  La  personne  se  mit  à rire  et  me  de- 
manda à quelle  époque  ce  serait.  « Aujourd’hui,  le  27, 
à 11  heures  du  matin,  » lui  répondis-je.  Une  heure 
plus  tard,  la  pluie  commença  à tomber  et,  le  même 
soir,  pour  la  première  fois  cet  été,  le  fleuve  fut  in- 
franchissable. 

Nous  atteignîmes  le  fleuve  à une  demi-heure  de  la 
station.  Mon  guide  me  montra  un  endroit  où  le  cou- 
rant était  rapide  et  il  me  dit  : « Le  fleuve  est  profond 
là  où  il  est  étroit.  — Oui,  passons  à l’endroit  le 
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plus  large.  » Il  entra  le  premier  dans  l’eau,  et  bientôt 
les  chevaux  perdirent  pied.  Il  n’avait  pas  encore  fait 
la  moitié  de  la  traversée,  de  sorte  que  je  m’attendais 
à être  bien  trempé  ; mais,  juste  à ce  moment,  il  attei- 
gnit un  fond  plus  élevé  et  passa  facilement.  Je  me 
dirigeai  vers  ce  point  particulier,  et  comme  mon 
cheval  était  plus  grand  que  le  sien,  je  pus  opérer  ma 
traversée  sain  et  sauf,  sans  seulement  avoir  les  pieds 
mouillés.  C’est  ainsi  que  je  fis  mon  entrée  au  Les- 
souto.  Quelques  instants  après,  de  gros  nuages 
noirs  parurent  et  la  pluie  se  mit  à tomber. 

Nous  arrivons  auprès  de  la  chaumière  d’un  évan- 
géliste et  le  trouvons  à l’ouvrage  dans  son  champ. 
Je  descends  de  cheval  et  tiens  ma  première  réunion  de 
prières  dans  le  Lessouto,  puis  je  reprends  ma  monture 
et,  après  une  heure  de  cheval  suivie  d’une  escalade 
rapide  faite  à pied,  nous  arrivons  au  haut  de  la 
montagne  au  bas  de  laquelle  se  trouve  Béthesda  et  le 
Lessouto  proprement  dit  ; la  vue  que  l’on  découvre  de 
là  est  extrêmement  belle.  Le  paysage  du  Lessouto  est 
très-remarquable,  les  montagnes  y ont  des  formes 
tout  à fait  particulières  et  variées,  mais  le  Créateur  a 
jeté  sur  toute  la  contrée  une  si  grande  harmonie 
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qu’on  se  croirait  dans  une  terre  enchantée.  Pendant 
tout  le  temps  qu’a  duré  mon  voyage,  ce  sentiment  ne 
s’est  pas  amoindri  en  moi. 

En  arrivant  près  de  la  station  missionnaire,  je  fus 
frappé  de  l’apparence  solide  de  ses  constructions.  La 
maison  — chose  rare  au  Lessouto  — était  entourée 
d’un  mur  bien  bâti  ; elle  a été  élevée,  ainsi  que  l’é- 
glise, par  M.  Gossellin.  C’est  lui  et  M.  Schrumpf  qui 
ont  les  premiers  habité  cette  station.  En  considérant 
ces  travaux  entrepris  pour  l’amour  du  Christ,  et  en 
pensant  à tout  ce  qu’un  seul  homme  a pu  faire  pour 
les  pauvres  peuples  ignorants  de  l’Afrique,  je  compris 
que  ces  constructions  étaient  devenues  de  véritables 
monuments  à la  mémoire  du  digne  Français  qui  a 
quitté  la  vie  en  ce  lieu,  après  l’avoir  toute  consacrée 
à l’œuvre  du  Seigneur. 

M.  Cochet  qui  a été  missionnaire  en  Afrique  pen- 
dant trentersix  ans  me  souhaita  une  cordiale  bienvenue. 
J’éprouvais  certainement  une  sorte  de  timidité  en 
me  trouvant  en  présence  d’un  homme  qui  aurait  pu 
être  mon  père;  mais  sa  douceur  et  sa  bonté  me  mirent 
bientôt  à l’aise  et  son  humilité  fit  sur  moi  une  profonde 
impression.  Sa  femme  est  Écossaise  et  n’a  point  oublié 
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la  mère-patrie.  L’une  de  ses  filles  était  venue  d’An- 
gleterre avec  moi,  de  sorte  qu’il  nous  semblait  être 
de  vieilles  connaissances.  J’eus  beaucoup  de  plaisir  à 
causer  avec  M.  Cochet  qui  a servi  sous  les  drapeaux 
dans  sa  jeunesse.  Nous  décidons  qu’il  y aura  des 
services  religieux  pendant  les  trois  jours  qui  suivront 
(28  à 30  novembre),  et  M.  Cochet  s’offre  comme 
interprète.  Il  s’acquitte  de  sa  tâche  avec  la  plus 
grande  patience  et  je  m’efforce  de  communiquer  par 
lui,  aux  indigènes,  quelque  chose  des  insondables 
richesses  de  la  grâce  que  le  Seigneur  m’a.  fait  con- 
naître. Jamais  je  n’ai  plus  joui  de  la  prédication  de  la 
parole  de  Dieu  que  dans  cette  Église.  Le  premier 
jour,  je  parlai  sur  le  miracle  de  Béthesda  ; le  second 
jour,  le  jour  du  Seigneur  (c’est  le  nom  que  j’aime  à 
lui  donner),  je  parlai  dans  la  matinée  sur  Hébr.  xi,  7, 
la  foi  de  Noé  qui  fut  averti  des  choses  qu'on  ne  voyait 
point  encore,  et,  dans  l’après-midi,  je  pris  pour  sujet 
l’exemple  du  Seigneur  Jésus  qui,  à cause  de  la  joie 
qui  lui  était  proposée , souffrit  la  croix , méprisant  l’igno- 
minie. Le  troisième  jour,  le  Saint-Esprit  nous  fut 
vraiment  accordé  du  ciel.  Quelle  magnifique  doctrine 
que  celle  du  Saint-Esprit  ! C’est  bien  lui  qui  est  la 
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puissance  de  la  véritable  Église.  Dieu,  le  Saint-Es- 
prit, demeure  véritablement  en  chaque  croyant  et  lui 
communique  le  don  du  salut.  Ceux-là  seuls  qui  ont 
éprouvé  la  réalité  de  ces  choses  ont  le  droit  d’en 
parler. 

Pendant  les  réunions  complémentaires  que  nous 
tînmes  chaque  jour,  le  Seigneur  me  donna  la  pleine 
assurance  que  c’était  bien  Lui  qui  m’avait  envoyé  ici 
et  que  je  n’avais  parlé  que  par  son  ordre.  Le  lundi, 
j’accordai  un  peu  de  détente  à mon  esprit  en  faisant 
de  la  maçonnerie.  Le  courrier  d’Angletêrre  vint 
m’interrompre  ; l’une  des  lettres  qu’il  m’apportait  était 
d’un  vieux  frère  d’armes  qui  m’annonçait  sa  conver- 
sion. Bien  que  je  reconnusse  l’écriture,  je  ne  pouvais 
en  croire  mes  yeux;  cette  nouvelle  remplit  mon  âme 
de  joie  et  fortifia  ma  foi.  D’autres  lettres  venues 
du  Canada  et  d’Angleterre,  en  me  donnant  l’assurance 
que  l’on  priait  pour  moi,  m’encourageaient  à pour- 
suivre mon  oeuvre  en  Afrique. 

Le  dimanche,  dans  l’après-midi,  je  sortis  avec 
M.  Cochet  et  ensemble  nous  allâmes  visiter  le  tertre 
sous  lequel  repose  le  corps  de  Constant  Gossellin. 
C’est  toujours  solennel,  pour  un  esprit  sérieux,  que 
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de  considérer  un  pareil  lieu.  Quelle  est  importante 
notre  courte  vie  ici-bas!  Que  de  bien,  que  de  mal 
un  homme  peut  faire  pendant  son  existence!  Qui 
aurait  pu  faire  davantage  pour  l’humanité  que  ce 
Français  héroïque,  courageux  et  humble,  dont  le 
corps  sommeille  ici!  Mes  sentiments  étaient  trop 
profonds  pour  pouvoir  s’exprimer,  mais  j’élevai  mon 
cœur  vers  Dieu  pour  lui  demander  de  m’accorder  la 
grâce  de  lui  être  fidèle  comme  Gossellin  l’avait  été. 
Il  ne  s’était  pas  marié  et  avait  longtemps  vécu  seul 
dans  sa  station,  n’ayant  pour  compagnons  que  de  pau- 
vres Africains  dont  il  était  le  père  et  le  frère.  Mais 
sa  foi  ne  défaillit  jamais  et  ses  lettres  témoignent 
d’une  confiance  enfantine  en  Dieu  ; c’était  le  secret 
de  son  courage  et  de  sa  paix.  Le  docteur  Casalis 
écrivait  en  France  ce  qui  suit  sur  la  mort  de  ce  fidèle 
serviteur  : 

« Avec  mes  chers  collègues,  Maeder  et  Ellen- 
» berger,  j’eus  le  privilège  de  fermer  les  yeux  à ce 

» noble  vieillard Ah!  qu’elle  était  belle,  qu’elle 

».  était  douce  cette  mort  ! Pas  de  luttes,  pas  d’efforts 
» pour  traverser  le  Jourdain!  Un  grand  nombre  de 
» frères  bassoutos  étaient  présents  à ce  moment  so- 
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» lennel,  et  ceux  qui  n’y  avaient  pas  assisté  ont  tenu  à 
» venir  voir  encore  une  fois  la  figure  de  leur  père 

» Gossellin Au  milieu  du  jardin  de  la  station  se 

» trouve  un  petit  massif  de  seringats,  à l’ombre  des- 
» quels  nous  avons  fait  creuser  la  dernière  demeure 
» de  celui  qui  avait  élevé,  de  ses  propres  mains,  , tous 
» les  bâtiments  de  la  station,  et  planté  probablement 
» aussi  la  plupart  des  arbres  qui  entourent  son  tom- 
» beau.  Gossellin  repose  à l’ombre  de  ses  œuvres, 
» mais  combien  plus  belles,  combien  plus  glorieuses 
» celles  qui  l’ont  suivi  dans  le  séjour  où  son  âme  jouit 
» de  la  présence  de  son  Sauveur  ! 

» La  carrière  missionnaire  de  notre  frère  défunt  a 
» été  longue  ; il  a passé  quarante  ans,  moins  quelques 
».  semaines,  au  sud  de  l’Afrique.  Il  a contribué  à la 
».  fondation  de  presque  toutes  nos  anciennes  stations  ; 
» mais,  depuis  nombre  d’années,  il  avait  comme  pris 
» racine  à Béthesda,  car  rien  n’a  pu  lui  faire  aban- 
» donner  définitivement  ce  poste,  auquel  il  est  resté 
» fidèle,  malgré  les  circonstances  les  plus  adverses 
» et  les  dures  conséquences  de  la  dernière  guerre 
» avec  les  Boers.  Et  cependant,  qu’elle  était  mono- 
» tone,  qu’elle  était  solitaire  la  vie  qu’y  menait 
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» M.  Gossellin  !....  Ses  journées  se  passaient  d’une 
» manière  très-uniforme,  car  ses  occupations  étaient 
» fort  peu  variées,  ses  forces  physiques  ne  lui  per- 
» mettant  plus  d’entreprendre  de  grands  travaux. 
» Il  conversait  longuement  avec  les  natifs  et,  pour 
» cela,  il  allait  s’asseoir  volontiers  sur  la  place  du 
» village;  il  lisait  beaucoup  dans  sa  grande  Bible  du 
» jubilé,  constamment  ouverte  sur  sa  petite  table,  et 
» se  plaisait  à jeter,  de  temps  en  temps,  autour  de  lui, 
» le  coup  d’œil  du  maître  qui  seul  fait  prospérer  les 
» travaux  domestiques.  Depuis  nombre  d’années,  il 
» tenait  un  journal  où,  en  trois  mots,  il  notait  tout  ce 
» qu’il  avait  fait  pendant  la  journée.  J’ai  le  privilège 
» de  posséder  ce  journal  et  je  l’ai  parcouru  avec 

» beaucoup  d’édification Permettez-moi  de  trans- 

» crire  ici  deux  ou  trois  passages  glanés  un  peu  au 
» hasard  dans  le  carnet  de  notre  ami.  C’est  d’abord 
» au  moment  où  la  guerre  des  Boers  sévissait  dans 
» toute  sa  furie  et  où  les  habitants  de  Béthesda 
» étaient  dispersés  de  tous  côtés.  Gossellin  décrit 
» l’état  de  son  âme  par  ces  quelques  mots  : « Premier 
» jour  de  l’année  1866;  en  quelque  sorte  seul  dans 
» l’église,  mais  avec  Dieu!  Si  nous  n’avons  pas  de 
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» réunions  de  prières,  celles  dans  le  cabinet,  dans  le 
» secret  du  cœur  ne  manqueront  pas  ; c’est  pour  le 
» ciel  que  nous  travaillons  et  non  pour  la  terre...  » 
« Après  avoir  tout  fait  pour  rester  à Béthesda, 
» M.  Gosselin  fut  obligé,  lui  aussi,  de  prendre  le 
» chemin  de  l’exil,  et  il  alla  se  réfugier  auprès  de 
» ses  amis  Ellenberger.  Voici  ce  qu’il  écrivait  alors  : 
a Lundi  30,  beau  temps;  à deux  heures,  les  wagons 
» arrivent  avec  le  reste  de  ce  qu’on  pouvait  emporter 
» de  notre  chère  station  de  Béthesda.  Les  chants  de 
» Sion  ont  cessé  pour  cet  endroit  ; nous  pleurons  î 
» Les.  cris  des  hiboux  et  les  chants  sauvages  des 
» païens,  semblables  aux  hurlements  des  hyènes,  y re- 
» tentissent.  Jusquesà  quand,  Seigneur  ! Viens  pren- 
» dre  l’héritage  que  tu  t’es  acquis  par  ton  obéissance 
» et  tes  souffrances;  aie  pitié  de  ta  chère  Église.  » 
w Mardi  31.  — En  sortant  ce  matin  de  ma  ca- 
» bane,  je  vois  ma  voiture  brisée,  n’ayant  que  trois 
» roues;  la  quatrième  gisait  à terre,  bois  et  fer  cassés. 
» Hélas  ! les  forces  me  manquent  pour  tant  de  travail. 
» Seigneur,  sois  mon  aide  en  toutes  choses  ; donne 
» moi,  ô mon  Sauveur,  d’achever  ma  course  dans  ta 
» paix  ! » 
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« Grâce  à Dieu,  Gossellin  revit  sa  chère  station 
» de  Béthesda,  et  put  encore  y glorifier  le  Seigneur 
» pendant  quelques  années....  Gossellin  avait  de- 
» mandé  à Dieu  la  grâce  de  mourir  sous  le  harnais. 
» Lorsque  je  lui  écrivais  de  prendre  du  repos,  il  me 
» répondait  qu’il  ne  voulait  en  prendre  que  dans 
» la  tombe.  Dieu  a exaucé  la  prière  de  son  ser- 
» viteur.  Vous  pourrez  en  juger  par  les  passages 
» suivants,  que  je  trouve  dans  son  journal  quotidien  : 

« Samedi  26  octobre.  — Méditer  pour  demain  sur 
» la  nécessité  de  devenir  de  plus  en  plus  saint,  en 
» fuyant  toutes*  les  œuvres  du  paganisme  ; citer 
» saint  Cyprien. 

» Dimanche  27.  — Il  y avait  beaucoup  de  monde 
» au  service  ; je  me  suis  trouvé  très-fatigué  l’après- 
» midi  ; la  nuit  point  de  repos. 

» Lundi  28.  — Tenu  la  classe  ; la  fatigue  aug- 
» mente. 

» Mardi  29.  — Après  l’instruction  des  catéchu- 
» mènes,  j’ai  vendu  le  blé  provenant  de  la  collecte, 
» puis  je  me  suis  couché.  » Ces  dernières  lignes 
» avaient  été  tracées  d’une  main  tremblante.  Une 
)>  semaine  après,  notre  bienheureux  frère  était  recueilli 
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» dans  les  tabernacles  éternels.  Comme*  en  une 
» belle  soirée  d’été,  on  voit  le  soleil  disparaître  len- 
» tement  dans  les  flots  de  l’Océan,  après  avoir 
» parcouru  sa  lumineuse  et  bienfaisante  carrière,  tel 
» notre  vénérable  ami  a passé  de  ce  monde  dans 
» le  Paradis  céleste,  sans  regrets,  sans  lutte,  sans 
» douleur.  C’est  mardi  qu’il  s’est  alité. 

» Dans  ses  moments  de  rêvasserie,  Gossellin  prêchait 
» tout  le  temps,  ou  donnait  des  conseils,  des  direc- 
» tions.  On  peut  dire  qu’il  est  mort,  parlant  encore 
» de  l’amour  du  Sauveur.  Quelle  belle  et  noble  car- 
» rière  que  la  sienne  ! C’est  bien  lui  qui  a vécu  de  la 
» vie  cachée  avec  le  Christ  en  Dieu.  Dans  sa  soli- 
» tude,  à Béthesda,  il  a su  se  contenter  de  la  com- 
» munion  de  son  Sauveur.  Ce  fait  n’a  pas  échappé 
» aux  indigènes.  L’un  d’eux  disait  naïvement  sur  la 
» tombe  de  notre  ami  : « Cet  homme  ne  s’est  ja- 
» mais  marié  ; il  n’avait  que  faire  d’une  femme , 
» car  Jésus-Christ  était  sa  compagne,  jour  et 
» nuit.  » 

Avant  de  clore  le  récit  de  cette  vie  laborieuse  et 
dévouée,  je  veux  encore  citer  quelques  passages  em- 
pruntés à la  correspondance  de  C.  Gossellin.  Dans 
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une  lettre  que  j’ai  eu  le  privilège  de  lire,  il  fait  en 
ces  termes  allusion  à la  fin  qu’il  attendait  : 

« Qu’il  nous  soit  donné  de  regarder  toujours  non 
à la  mort  mais  à l’éternité.  Nos  corps  peuvent  se  dis- 
soudre, et  retourneront  en  poudre,  mais  Jésus-Christ 
les  ressuscitera  et  nous  prendra  avec  lui.  Tous  ceux 
qui  sont  morts  en  Christ  ne  sont  pas  perdus,  ils  nous 
ont  devancés,  et  bientôt  nous  serons  réunis  ensemble 
dans  cette  bienheureuse  éternité.  » 

C’est  dans  cette  confiance  qu’il  a rendu  l’esprit, 
aimé  et  regretté  de  ses  frères  missionnaires  et  de 
l’Église  indigène  qu’il  avait  contribué  à fonder  et 
dont  il  avait  été  le  fidèle  pasteur! 

Deux  cent  dix-huit  membres  de  l’Église  et  cent 
trois  candidats  au  baptême  représentent  une  partie 
des  fruits  du  ministère  de  Gossellin,  de  Schrumpf  et 
de  Cochet.  Celui-ci  m’accompagnait  lorsque  j’allai 
visiter  la  tombe  de  Gossellin  ; depuis  cette  époque, 
il  l’a  rejoint  en  la  présence  de  Dieu  et  il  a quitté 
la  terre  de  ce  même  lieu  qu’habitait  son  ami.  Mais 
pourquoi  faire  allusion  à cet  événement  au  moment 
même  où  j’ai  à retracer  le  souvenir  de  notre  douce  et 
intime  réunion  ! 
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Ier  Décembre.  — Mon  frère  et  son  aimable  femme 
se  sont  levés  de  grand  matin  pour  déjeûner  avec  moi 
et  après  nous  être  mutuellement  recommandés  au  Sei- 
gneur, nous  nous  sommes  séparés.  Tandis  que  mon 
cheval  m'éloigne  de  la  maison,  je  jette  un  dernier  re- 
gard sur  mes  chers  amis  et  je  suis  tout  réjoui  par 
l’aspect  du  groupe  qui  se  tient  devant  la  maison  mis- 
sionnaire. Depuis  lors,  le  chef  de  la  famille  est  entré 
dans  son  repos  et  a reçu  sa  récompense,  mais  bien- 
tôt nous  nous  retrouverons  dans  la  gloire,  et  en  atten- 
dant le  fils  est  allé  occuper  le  même  poste  et  re- 
prendre la  même  œuvre  dams  lesquels  le  père,  par 
la  grâce  de  Dieu,  s’est  acquis  par  son  dévouement  la 
considération  de  tous. 


CHAPITRE  V. 


UNE  ANNEXE.  — SILOÉ.  — THABAN A-MORÈNA. 

Je  passe  un  col  et  j’arrive  de  l’autre  côté  de  la 
montagne,  à l’habitation  d’un  magistrat  du  district, 
M.  Austen,  qui  a eu  la  bonté  de  m’inviter  à venir 
chez  lui.  Promenade  ravissante,  air  délicieux.  Le 
repos  qu’il  m’est  permis  de  prendre  dans  la  maison 
de  M.  et  Mme  Austen  est  une  vraie  jouissance. 

Comme  je  me  suis  engagé  à prêcher  dans  une  an- 
nexe sur  la  route  de  Siloé,  force  m’est  de  continuer 
mon  voyage,  malgré  la  pluie  qui  a fait  déborder  la 
rivière  (Cornet  Spruit). 

Un  bateau  se  trouve  là,  fort  heureusement,  pour 
transporter  les  gens  de  l’autre  côté  ; les  bêtes  passent 
à la  nage.  J’annonce  l’Évangile  à nos  bateliers  hot- 
tentots  en  leur  disant  : « Mes  amis,  je  donne  volon- 
tiers six  pence  à chacun  de  vous  pour  nous  avoir 
amenés  de  ce  côté  de  la  rivière  ; mais  souvenez-vous 
que  lorsque  l’homme  atteint  le  fleuve  de  la  mort, 
notre  Seigneur  Jésus  est  le  seul  batelier  capable  de 
le  débarquer  en  sûreté  sur  la  rive  céleste,  et  que  le 
passage  est  gratuit.  » 
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Au  bout  de  trois  heures  de  cheval,  nous  atteignons 
l’annexe.  J’y  trouve  M.  Maeder,  l’un  des  mission- 
naires français,  et  sa  femme,  qui  sont  venus  à ma 
rencontre,  à cheval,  de  Siloé.  En  approchant  de  l’en- 
droit, des  chants  se  font  entendre  ; ce  sont  ceux  des 
enfants  des  écoles  qui  s’en  vont  en  bandes,  escortés 
d’hommes  et  de  femmes,  jusqu’à  la  maison  du  chef. 
Bientôt  nous  y sommes  nous-mêmes  accueillis  avec 
empressement  par  le  chef  et  par  les  indigènes. 

Un  grand  nombre  de  personnes  sont  déjà  assem- 
blées, et  c’est  là  que  je  prêche  sur  le  don  que  le  Sei- 
gneur Jésus  nous  a fait  de  la  vie  éternelle.  M.  Mae- 
der, qui  est  le  doyen  des  missionnaires  en  activité, 
traduit  mes  paroles.  Je  choisis  pour  texte  le  Don  de 
la  Vie  Éternelle,  et  je  parle  de  Celui  qui  s’est  ré- 
vélé à moi  comme  la  vérité  et  la  vie. 

Après  la  réunion,  nous  allons  à un  magasin  qui 
appartient  à un  officier  en  retraite.  Il  y a là  un  vieux 
soldat  et  je  demande  la  permission  de  lui  parler,  car 
j’ai  à cœur  de  le  faire.  J’insiste  sur  l’exhortation  qui 
nous  est  faite,  de  combattre  le  bon  combat  de  la  foi, 
et  je  lui  fais  remarquer  que  la  foi  repose  sur  la  pa- 
role de  Dieu.  « Dieu  n'a  pas  deux  manières  de  faire, 
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lui  dis-je,  empruntant  ainsi  une  expression  familière 
aux  soldats,  les  troupes  aiment  un  commandement 
ferme  et  régulier.  » 

Après  une  bonne  course  d’une  heure  nous  attei- 
gnons Siloé  qui  est  situé  au  pied  d’une  montagne 
en  forme  de  cône.  La  maison,  l’école  et  les  autres 
bâtiments,  qui  sont  d’une  simplicité  de  bon  goût, 
ont  tous  été  construits  par  M.  Maeder  lui-même.  Ce 
sont  des  édifices  modèles,  que  les  indigènes  feront 
bien  d’imiter  s’ils  le  peuvent.  Plusieurs  l’ont  fait  et 
ont  par  là  grandement  amélioré  leur  existence.  Nous 
nous  promenons,  M.  Maeder  et  moi,  dans  le  jardin 
qui  est  grand,  bien  dessiné  et  irrigué.  Il  me  raconte 
beaucoup  d’incidents  de  sa  vie,  dans  la  mission  qu’il 
a si  longtemps  et  si  fidèlement  servie;  soirée  char- 
mante passée  dans  sa  société  et  dans  celle  de  sa 
femme. 

2 Décembre.  — Une  assemblée  d’indigènes  avait 
été  convoquée  pour  la  matinée.  La  place  venant  à 
manquer  dans  la  salle  d’école,  nous  sommes  obligés 
de  nous  réunir  en  plein  air.  La  cathédrale  du  Sei- 
gneur est  plus  belle  qu’aucune  de  celles  que  les 
hommes  ont  construites,  toutes  ses  œuvres  ne  sont 
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que  vérité,  et  ce  ne  sont  point  d’hypocrites  louanges 
que  celles  des  montagnes.  « Les  cieux  racontent  la 
gloire  du  Seigneur  » et  sont  des  témoins  de  sa  miséri- 
corde et  de  son  amour,  car  il  est  écrit  : « Autant 
les  cieux  sont  élevés  par  dessus  la  terre,  autant  sa 
bonté  est  grande  sur  ceux  qui  le  craignent.  » J’avais 
médité  le  matin,  avec  bénédiction  pour  moi-même,  le 
psaume  lxxxiv,  et  je  donnai  à mes  frères  africains  ce 
que  j'avais  reçu  du  Seigneur.  « Oh  ! qu’heureux 
sont  ceux  qui  habitent  dans  ta  maison  ! Oh  ! qu'heu- 
reux est  l’homme  dont  la  force  est  en  toi,  et  ceux  au 
cœur  desquels  sont  les  sentiers  battus  ! » La  maison 
du  Seigneur  estfondée  sur  Jésus-Christ;  bienheureux 
est  l'homme  qui  y demeure  et  dont  la  force  et  la 
confiance  sont  en  Christ.  Après  cette  bienfaisante 
méditation,  je  demandai  à réunir  les  enfants  et  je 
leur  parlai  du  puissant  Sauveur  qu’ils  ont  dans  le 
ciel.  A Siloé,  je  trouvai  vraiment  les  eaux  de  Siloé 
qui  coulent  doucement,  et  je  fus  rafraîchi  par  l’eau 
jaillissante  et  pure  de  la  Parole  de  Dieu.  Ici,  comme 
à Béthesda,  je  fus  encouragé  par  ma  rencontre  avec 
l’un  des  vétérans  de  l’armée  missionnaire  africaine. 
Après  dîner,  je  pris  congé  de  lui  et  de  son  excellente 
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femme  et  je  ne  fus  pas  fâché  de  n’avoir  que  deux 
heures  de  route  devant  moi  pour  gagner  Thabana- 
Morèna.  « Vous  pouvez  l’apercevoir  devant  vous,  sur 
le  versant  de  la  montagne,  » me  dirent  les  mission- 
naires en  m’indiquant  un  point  dans  le  lointain.  « Oh  ! 
qu’heureux  est  le  chrétien,  me  disais-je,  qui  ne  perd  pas 
de  vue,  pendant  tout  le  temps  que  dure  son  voyage  ter- 
restre, la  cité  du  Dieu  vivant,  dont  chaque  jour  le  rap- 
proche ! » Tous  pourraient  l'apercevoir,  mais  tous  ne 
veulent  pas  regarder  du  côté  que  Dieu  leur  indique.  Le 
Christ  dit:  « Regardez  à moi  et  soyez  sauvés  ! » Mais 
ils  se  refusent  à le  regarder,  bien  qu’il  dise  : « Je  suis 
le  Seigneur,  et  il  n’y  en  a point  d’autre  que  moi.  » 

Comme  nous  approchions  de  la  montagne,  les  en- 
fants vinrent  à ma  rencontre,  bannière  en  tête,  et  me 
firent  une  joyeuse  réception.  Ils  marchaient  à la  file, 
deux  par  deux,  jusqu’à  la  station,  en  chantant  gaie- 
ment et  je  les  suivais  à cheval.  Cela  me  rappelait  le 
temps  où  je  marchais  derrière  la  musique  de  mon 
régiment.  Mais  les  choses  avaient  bien  changé,  et 
maintenant  je  me  tenais  pour  parfaitement  satisfait 
d'avoir  les  louanges  de  ces  enfants  pour  fanfare. 

M.  Germond,  le  missionnaire  de  Thabana-Morèna, 
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était  absent  pour  le  service  de  la  Mission,  lorsque  j’y 
arrivai.  Mais  nous  avions  fait  le  voyage  d’Afrique 
ensemble  et  son  petit  garçon  me  reconnut  de  suite 
comme  l’ami  qui  lui  avait  donné  des  oranges  à 
bord  du  bateau.  Quand  je  quittai  le  Cap,  sa  station 
du  Lessouto  m’avait  paru  tellement  éloignée  que, 
bien  que  je  me  proposasse  de  la  visiter,  je  doutais 
pourtant  au  fond  que  mon  projet  pût  se  réaliser. 
Mais  le  Seigneur  m’avait  merveilleusement  rendu  les 
forces  dont  j’avais  besoin  pour  accomplir  ce  grand 
voyage.  A mon  arrivée,  je  trouvai  M.  et  Mme  Ber- 
thoud,  qui  sont  les  compagnons  de  travail  de  M.  et 
Mme  Creux  et  relèvent  avec  eux  de  l’Église  du  can- 
ton de  Vaud.  Ils  étaient  en  route  pour  Massitissi  et 
préparaient  leur  voyage  pour  des  régions  plus  loin- 
taines. 

3 Décembre.  — M.  Germond  arriva  après  le  dé- 
jeûner avec  son  fils  aîné  ; ils  étaient  partis  de  grand 
matin  de  Morija  et  avaient  eu  six  heures  de  route.  Après 
le  repas,  l’enfant  s’endormit  ; lorsqu’on  l’eut  réveillé 
pour  le  dîner,  il  entra  en  disant  : bonjour.  Il  avait 
encore  grand  sommeil,  avait  oublié  sa  course  à cheval 
et  se  croyait  à la  veille.  Ce  fut. une  véritable  joie 
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pour  moi  que  de  voir  M.  Germond  dans  sa  station  et 
dans  sa  propre  maison.  Je  restai  avec  lui  deux  jours  et 
je  prêchai  devant  son  auditoire  indigène  dans  une 
chapelle  bien  bâtie,  qu’il  a dû  reconstruire  deux  fois. 
Elle  était  presque  terminée  et  il  n’y  manquait  plus 
que  le  toit,  lorsque  éclata  une  des  guerres  avec 
les  Boers;  le  travail  fut  forcément  interrompu  et  les 
murs,  non  abrités,  ne  tardèrent  pas  à s’écrouler.  La 
chapelle  a 53  pieds  de  longueur,  18  pieds  de  largeur, 
12  pieds  de  hauteur  : c’est  un  bel  édifice. 

L’après-midi  du  jour  où  revint  M.  Germond,  il 
réunit  ses  gens  et,  avec  le  secours  de  sa  traduction,  je 
m’efforçai  de  leur  faire  comprendre  tout  le  plaisir  que 
j’éprouvais  à voir  devant  moi  des  hommes  et  des 
femmes,  éclairés  par  la  connaissance  de  l’amour  de 
Dieu  et  réjouis  par  la  possession  de  cette  espérance 
de  la  gloire  qui  a soutenu  les  plus  nobles  esprits  dans 
le  pays  de  leur  missionnaire  et  dans  le  mien.  L’ac- 
cueil de  ces  chrétiens  africains  fut  très-cordial  et  bien 
que,  sans  l’aide  de  M.  Germond,  je  ne  pusse  les 
comprendre  ni  me  faire  comprendre  d’eux,  il  m’était 
facile  de  lire  leurs  pensées  dans  cette  expression  du 
visage  qui  ne  trompe  pas  et  qui  paraît  sur  la  figure  d’un 
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noir  comme  sur  celle  d’un  blanc.  Maintes  et  maintes 
fois,  en  voyant  la  chaleureuse  réception  dont  j’étais 
l’objet  de  la  part  de  ces  indigènes  qui  ont  appris  à 
connaître  les  vérités  divines,  j’ai  senti  que  le  plus 
grand  bien  qui  puisse  être  fait  à ce  peuple  délaissé 
depuis  si  longtemps,  c’est  de  lui  envoyer  des  prédica- 
teurs de  l’Évângile  du  salut. 

Qu  ils  sont  beaux  sur  les  montagnes 
" Les  pieds  de  tes  serviteurs  ! 

A Thabana-Morèna,  je  me  trouvai  dans  l’un  de  ces 
dilemmes  qui  sont  fréquemment  le  lot  des  voyageurs. 
Non  loin  de  là  était  établi  M.  Rolland,  le  fils  d’un 
des  trois  premiers  missionnaires,  et  avec  lui  sa  vieille 
mère.  J’avais  le  plus  grand  désir  d’aller  les  voir,  mais 
j’avais  fait  le  voyage  avec  M.  Germond  et  sa  famille, 
et  vraiment  je  n’avais  pas  la  moindre  envie  de  les 
quitter  sitôt,  d’autant  plus  que  j’avais  passé  trois  jours 
à Massitissi  et  à Béthesda  et  que  j’espérais  être  pen- 
dant une  semaine  tout  entière  à Morija.  De  plus, 
je  désirais  m’entretenir  encore  une  fois  avec  le  trou- 
peau de  M.  Germond. 

M.  Rolland  était  le  magistrat  du  district,  et  son 
titre  seul,  en  dehors  de  ses  relations  particulières 
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avec  la  Mission,  aurait  été  pour  moi  un  motif  déter- 
minant de  lui  rendre  visite.  Mais  j’étais  venu  au  Les- 
souto  pour  témoigner  de  la  sympathie  aux  mission- 
naires, de  sorte  que  je  me  décidai  à rester  avec  les 
Germond  et  M.  et  Mme  Berthoud,  en  conservant 
l’espérance  d’avoir  une  autre  fois  l’occasion  de  ren- 
contrer M.  Rolland.  Je  regrette  que  cette  occasion 
ne  m’ait  pas  été  offerte  lors  de  mon  voyage  ; mais 
nous  nous  rencontrerons,  je  n’en  doute  pas,  dans 
cette  patrie  bénie  que  les  voyageurs  atteignent  pour 
ne  jamais  se  quitter  et  où  ils  se  reposent  à toujours 
dans  la  douce  et  glorieuse  communion  des  rachetés. 

Le  jour  qui  suivit  mon  arrivée,  M.  Germond  rassem- 
bla de  nouveau  son  troupeau,  et  je  parlai  sur  cette 
vérité  bénie,  le  don  du  Saint-Esprit.  Le  Christ  a parlé 
d’une  réalité  et  non  d’une  fiction  lorsqu’il  a dit  : 
« Quiconque  croit  en  moi,  des  fleuves  d'eau  vive  cou- 
leront en  lui,  » et  l’Écriture  ajoute:  « Il  dit  cela  de 
l'Esprit  que  devaient  recevoir  ceux  qui  croiraient  en  lui.  » 
Voilà  un  fait  certain.  J’avais  toujours  désiré  exposer 
devant  les  chrétiens  indigènes  les  preuves  qui  nous 
sont  fournies  dans  la  Parole  de  Dieu  (1  Cor.  xn,  3 ; 
1,  Jean,  vi ; Gal.iv,  6;  Rom,vm,  15-1 6)  de  laprésence 
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ou  de  l’absence  du  Saint-Esprit  en  nous.  Cette  oc- 
casion m’avait  été  offerte,  et  j’en  étais  heureux. 

La  transformation  qui  s’opère  dans  un  pays,  lors- 
qu’il a accepté  l’Évangile,  est  le  témoignage  le  plus 
évident  qui  puisse  être  rendu  à l’autorité  de  cette 
parole  : « ILfaut  qu’un  homme  naisse  de  nouveau 
pour  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  » L’Esprit  de 
Dieu  peut  seul  produire  dans  l’être  tout  entier  une 
pareille  révolution.  Naturellement  paresseux,  égoïste, 
incapable  de  se  sacrifier  pour  les  autres,  il  devient, 
sous  l’influence  de  l’amour  du  Christ,  actif,  prodigue 
de  son  temps  et  de  ses  biens  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  bien  de  ses  semblables. 

Un  jour  que  M.  Germond  était  occupé  à refaire  le 
toit  de  sa  maison,  un  païen  de  l’intérieur  traversa  la 
station.  Il  s’arrêta  pour  regarder  le  blanc  qui  le  salua. 
Cet  homme  était  absolument  nu.  M.  Germond  lui 
suggéra  l’idée  de  travailler  de  ses  mains  afin  de  ga- 
gner de  quoi  se  vêtir.  « Il  convient  aux  blancs  de  se 
couvrir,  répondit  le  voyageur,  mais  cela  n’est  pas 
nécessaire  pour  les  noirs,  ils  sont  si  beaux  ! » Pour 
toute  réponse,  M.  Germond  renouvela  son  invita- 
tion, et,  en  échange  du  travail,  offrit  au  païen  l’instruc- 
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tion.  « Oh  ! non,  dit  l’Africain,  je  ne  vais  pas  travail- 
ler pour  un  homme  qui  raccommode  lui-même  son 
toit,  tu  me  fatiguerais  trop.  Je  vais  aller  travailler 
pour  un  chef.  » Traduisez  : ne  rien  faire. 

Cependant,  il  continua  à voir  de  temps  en  temps 
M.  Germond  et  à l’entendre  prêcher;  la  vérité 
pénétra  dans  son  intelligence  et,  après  avoir  reçu 
une  instruction  régulière,  il  fut  baptisé.  Quelques 
mois  après  sa  conversion,  M.  Germond  voulut  en- 
voyer l’un  des  membres  de  son  Église  pour  fonder 
une  annexe  dans  un  village  païen.  Il  assembla  ses 
gens,  leur  fit  part  de  son  désir  et  leur  demanda  qui 
d’entre  eux  voulait  partir.  Après  quelques  instants 
de  silence,  l’un  des  anciens  répondit  que  ce  n’était 
pas  à eux  de  choisir,  que  c’était  leur  missionnaire  qui 
devait  décider,  et  que  quiconque  serait  désigné  parti- 
rait. M.  Germond  pensa  que  l’ami  dont  il  vient  d’être 
question  serait  bien  qualifié  et  il  le  nomma. 

« Moi,  dit-il,  je  suis  le  plus  jeune  d’entre  les 
chrétiens,  je  viens  de  labourer  mon  champ,  d’achever 
ma  maison  et  de  me  marier  ; vraiment,  je  crois  qu’il 
vaut  mieux  envoyer  quelqu’un  de  plus  âgé.  » 

C’était  aussi  l’avis  de  M.  Germond,  et  l’assemblée 


4. 


66 


MISSION  DU  SUD  DE  L’AFRIQUE. 


se  dispersa.  Le  lendemain  matin,  le  missionnaire  en 
sortant  de  chez  lui  vit  devant  sa  porte  un  petit  wagon 
contenant  les  quelques  articles  dont  se  compose  le 
ménage  d’un  chrétien  mossouto,  et,  derrière  le  wagon, 
son  ami. 

« Où  vas-tu  donc  ? dit  le  missionnaire. 

— Oh  ! répondit  l’homme,  hier  soir,  après  la  réu- 
nion, j’ai  réfléchi  à toutes  les  raisons  que  j’avais 
données  pour  rester  ici,  et  je  les  ai  trouvées  très- 
mauvaises  ; je  me  suis  dit  que  si  le  Seigneur  avait 
besoin  de  moi  pour  aller  chez  les  païens,  je  devais 
partir.  Je  me  suis  donc  mis  en  route,  je  bâtirai  une 
autre  maison  et  je  labourerai  un  autre  champ.  » 

Cette  anecdote  a été  racontée  par  M.  Germond  à 
l’un  de  ses  amis,  et  montre  bien  à quel  point  l’Évan- 
gile élève  l’homme.  Un  orage,  accompagné  de  ton- 
nerre et  d’éclairs,  é'clata  au  moment  du  coucher  du 
soleil.  Selon  toutes  les  apparences,  mon  voyage  allait 
être  interrompu.  Je  priai  le  Seigneur  pour  qu’il  n’en 
fût  rien. 

A ^ 5 Décembre. — A trois  heures  et  demie  je  me  levai, 
l’orage  avait  cessé.  J’appelai  Salomon  et  nous  nous 
préparâmes  au  départ.  Grâce  à un  vent  violent  qui 
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succéda  à l’orage  et  qui  sécha  les  routes,  nous  pûmes 
continuer  notre  voyage. 

M.  Germond  m’accompagna  à cheval,  lors  de  mon 
départ  de  cette  maison  où  j’avais  été  si  heureux 
de  le  voir,  lui  et  sa  famille,  bien  plus  agréablement 
installé  que  dans  la  petite  cabine  qu’ils  occupaient  • 
en  mer.  Après  nous  être  séparés,  je  laissai  reposer 
ma  monture,  et  puis  je  continuai  ma  route  seul.  Qu’il 
est  délicieux  de  parcourir  à cheval  une  contrée  pitto- 
resque et  qui  vous  est  entièrement  nouvelle  ! Quelles 
fraîches  et  merveilleuses  scènes  se  déroulaient  à mes 
yeux  ! Elles  me  faisaient  songer  à ce  moment  inef- 
fable où  les  splendeurs  cachées  du  ciel  se  découvrent 
à l’âme  rachetée  qui  vient  de  quitter  la  terre. 

Ma  visite  à M.  Germond  termine  la  première 
période  de  mon  voyage  en  Afrique  et,  avant  de  pas- 
ser à la  seconde,  il  est  nécessaire  que  je  donne  les 
chiffres  qui  concernent  cette  station.  Siloé,  Thabana- 
Morèna  et  leurs  annexes  forment  un  district  et 
représentent  un  corps  de  plus  de  760  chrétiens,  sur 
lesquels  plus  de  500  ont  été  reçus  comme  membres 
de  l’Église.  Il  y a aussi  plus  de  250  écoliers  dans  les 
diverses  classes.  Voilà  un  tableau  des  plus  encou- 
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rageants,  car  l’admission  dans  l’Église,  en  Afrique, 
ne  ressemble  en  rien  à ce  qu’elle  est  en  Europe,  et 
parmi  toutes  les  Missions,  la  Mission  française  est 
celle  qui  attache  le  plus  d’importance  à la  sincérité 
de  ses  adhérents.  Tous  ceux  qui  sont  reçus  dans 
l’Église  sont  tenus  de  suivre  un  cours  d’instruction 
religieuse  sur  les  vérités  fondamentales  de  la  foi 
chrétienne  ; ensuite,  vient  un  temps' d’épreuve  de  la 
conduite,  considérée  au  point  de  vue  chrétien,  et  une 
profession  de  foi  publique  dans  laquelle  le  candidat 
déclare  que  Jésus-Christ  est  le  fils  de  Dieu  et  que, 
comme  Dieu,  Il  a expié  les  péchés  de  l’homme  et 
lui  a donné  un  salut  gratuit.  L’acceptation  de  cette 
doctrine,  et  d’autres  encore,  est  exigée  de  chacun; 
quelquefois,  ceux  qui  suivent  l’instruction  ont  à faire 
une  marche  de  plusieurs  kilomètres,  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  et  doivent,  par  cela  même,  aban- 
donner leurs  occupations  ordinaires.  Ces  Africains, 
qui  sont  arrivés  à la  connaissance  des  choses  éter- 
nelles, ne  nous  donnent-ils  pas  une  leçon,  à nous  qui 
faisons  profession  de  croire  et  qui,  si  souvent,  nous 
montrons  indifférents  pour  nos  intérêts  les  plus 
sérieux? 


CHAPITRE  VI. 


MORIJ  A. 

Le  souvenir  de  mon  arrivée  à Morija  sera  toujours 
l’un  des  plus  brillants  et  des  plus  joyeux  de  tous 
ceux  que  j’ai  rapportés  de  mes  lointains  voyages. 
Jamais  peut-être  je  n’avais  été  aussi  harassé,  physi- 
quement, que  le  matin  de  ce  jour  où  je  parcourais 
tout  seul,  à cheval,  la  distance  qui  sépare  Thabana- 
Morèna  de  Morija.  Mais,  dès  que  j’aperçus  la 
station,  au  dernier  tournant  de  la  montagne,  toute 
fatigue  disparut.  Une  vue  magnifique  s’offrait  à mes 
regards.  Dans  le  lointain,  les  maisons,  la  belle  église, 
les  jardins  et  les  bosquets  d’arbres,  formaient  un 
ensemble  charmant  qui  disait  au  voyageur  que  c’était 
bien  là,  en  plein  désert,  un  centre  de  civilisation. 
La  chaîne  du  Drakensberg,  contre  laquelle  la  sta- 
tion s’appuie,  et  la  montagne  de  Morija  qui  l’envi- 
ronne, lui  donnent  un  aspect  de  sécurité  et  de  repos 
qui  charme  tout  particulièrement  la  vue. 

Quel  contraste  entre  ce  jour  et  celui  où  le  wagon 
d’Arbousset,  de  Casalis  et  de  Gossellin  s’en  allait 
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lentement,  le  long  de  cette  même  vallée  que  je 
parcourais  aujourd’hui  au  galop  de  mon  cheval  ! 
Les  antilopes  effarouchées  levaient  alors  la  tête  et 
les  autruches  s’enfuyaient  devant  cette  apparition 
étrange  ! Les  lions  et  les  hyènes  qui  habitaient  la 
montagne,  descendaient  de  leurs  repaires  et  fes- 
toyaient sur  les  moutons  des  pauvres  Français,  et 
ceux-ci,  après  une  journée  de  laborieux  travail,  se 
voyaient  contraints,  par  une  dure  nécessité,  de 
veiller  pendant  des  nuits  entières,  afin  de  défendre 
leur  petit  troupeau  contre  l’attaque  de  leurs  féroces 
ennemis. 

Quel  changement  ! Aujourd’hui,  antilopes,  autru- 
ches et  lions  sont  relégués  bien  loin  et,  là  où  les 
trois  premiers  Français  plantèrent  pour  la  première 
fois  leur  tente  sur  le  sol  du  Lessouto,  s’élève,  en 
témoignage  de  la  bénédiction  que  Dieu  a répandue 
sur  leurs  travaux,  une  petite  ville  semi-européenne, 
centre  d’une  grande  et  florissante  mission,  chez  la 
tribu  la  plus  éclairée  du  sud  de  l’Afrique.  J’ai 
appelé  Morija'Une  petite  ville,  parce  qu’elle  me 
semblait  avoir  cette  apparence  lorsque  je  l’aperçus 
de  loin  ; d’ailleurs,  j’ai  visité  dans  l'ouest  de  l'Amé- 
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rique  tant  de  cités  de  bien  plus  petites  dimensions, 
que  je  trouve  juste  d’honorer  de  ce  nom  de  ville 
la  capitale  de  la  Mission  française  au  Lessouto. 

Avec  quelle  joie  j’approchais  de  cette  station  ! 
Je  plains  l’homme  qui  ne  sait  pas  se  réjouir  du 
succès  accordé  à tout  effort  accompli  pour  le  bien 
de  ses  semblables  et  qui  peut  contempler  les  résul- 
tats d’un  travail  patient  et  désintéressé,  entrepris 
pour  élever  le  niveau  moral  de  l'humanité,  sans 
éprouver  dans  son  cœur  un  sentiment  de  satisfaction 
en  pensant  aux  ouvriers  qui  l’ont  accompli. 

Le  collège  missionnaire  est  situé  sur  la  hauteur, 
au-dessus  du  village  et  un  peu  sur  la  droite,  mais 
il  s’y  relie  par  des  champs,  des  haies  et  par  un 
sentier  qui  longe  un  cours  d’eau. 

Du  collège,  les  yeux  se  reposent  agréablement 
sur  de  beaux  arbres  qui  cachent  plus  ou  moins  les 
maisons  où  M.  Mabille  et  M.  le  docteur  Casalis 
demeurent  avec  leurs  familles. 

Au-dessus  des  arbres  se  montre  le  haut  des  mu- 
railles et  la  toiture  d’un  bel  édifice  consacré  au 
culte  de  Dieu.  Puis,  comme  vous  approchez  de  la 
station  et  passez  au-dessous  des  jardins  des  mis- 
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sionnaires,  les  écoles,  les  maisons  des  indigènes  et 
celles  des  commerçants  européens  commencent  à se 
montrer. 

La  première  maison  où  je  descendis  fut  celle  du 
docteur  Casalis  ; de  là  je  me  dirigeai  vers  l’église, 
passai  chez  M.  Mabille  et  montai  au  collège.  J’y 
reçus  un  accueil  que  je  n’oublierai  jamais. 

Plus  de  deux  années  auparavant,  M.  Dyke,  le 
vénérable  directeur  de  cette  institution,  avait  écrit 

i 

à un  ami  en  Cafrerie  et  m’avait  transmis  par  lu<- 
une  chaleureuse  invitation  à venir  le  voir,  ainsi  que 
ses  frères  missionnaires.  Avec  quelle  joie  nous  nous 
rencontrions  maintenant!  M.  Casalis  et  M.  Mabille, 
qui  travaillaient  aussi  avec  lui  à cette  tâche  de 
l’éducation,  se  joignirent  à nous  pour  remercier  le 
Seigneur  et  pour  lui  demander  sa  bénédiction  en 
faveur  de  ma  visite  au  milieu  d’eux,  de  leur  troupeau 
et  du  champ  missionnaire  tout  entier.  Mme  Dyke, 
Mme  Mabille  et  Mme  Casalis  me  souhaitèrent  aussi 
la  plus  cordiale  bienvenue,  et  je  sentis  alors  que 
j’étais  vraiment  un  pauvre  voyageur  fatigué,  hébergé 
par  de  bons  amis,  dont  l’accueil  affectueux  me  faisait  JC 
presque  croire  que  j'étais  chez  moi,  lorsque  je  me 


trouvais  en  réalité  sur  la  lointaine  terre  d’Afrique. 
J’eus  aussi  le  plaisir  de  rencontrer  à Morija 
M.  Preen,  qui  avait  été,  comme  moi,  dans  l’armée. 
Il  se  préparait  à passer  les  montagnes  et  à fonder, 
de  l’autre  côté,  une  station  missionnaire,  pour  les 
Bassoutos  qui  y avaient  émigré  et  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quelques  membres  de  la  Mission  française. 
Il  venait  d’achever  la  construction  d’une  maison  où 
je  le  trouvai  installé.  Peu  après  ma  visite,  il  alla  à 
Matatièle,  dans  le  « Noman’s  Land  ».  Il  y a ras- 
semblé un  troupeau  de  près  de  deux  cents  personnes 
et  y a aussi  fondé  des  écoles  pour  les  natifs  du 
district.  La  Mission  se  trouve  ainsi  étendue  jusqu’aux 
deux  versants  de  la  chaîne  du  Drakensberg.  A midi, 
après  avoir  participé  au  repas  de  la  famille  et  m'être 
senti  vraiment  comme  un  de  ses  membres,  je  m’assis 
devant  le  cottage  pour  jouir  du  paysage.  La  majes- 
tueuse montagne  qui  se  dressait  derrière  moi  s’étendait 
bien  loin  vers  la  droite.  Devant  moi,  la  plaine  ondulée 
s’élevait  et  se  fondait  dans  les  montagnes  de  Thaba- 
Bossiou  et  de  Bérée.  La  couleur  brillante  des 
rochers,  la  riche  verdure  des  plaines,  les  troupeaux 
qui  paissaient  tranquillement  sur  les  pentes  de  la 
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montagne  et,  de  temps  à autre,  un  cavalier  galopant 
sur  les  routes  frayées  par  les  wagons,  formaient  une 
série  de  tableaux  que  je  contemplais  avec  une  satis- 
faction d'autant  plus  marquée,  que  je  me  souvenais 
de  Thistoire  de  ce  lieu. 

Quelle  a été  la  conséquence  de  l’arrivée  des  trois 
hommes  qui  donnèrent  à cet  endroit  le  nom  de 
Morija  ? Qui  peut  répondre  à cette  question  d’une 
manière  parfaitement  satisfaisante  ? La  lumière  a 
remplacé  les  ténèbres  ; l’instruction  a succédé  aux 
plus  grossières  superstitions  ; l’espérance  de  l’immor- 
talité a remplacé  la  terreur  de  la  mort  ; la.  paix  a pris 
racine  dans  ces  localités  où  les  guerres  étaient 
jadis  interminables  ! Dieu  le  créateur,  Dieu  le 
rédempteur,  Dieu  le  consolateur  sont  connus,  aimés, 
adorés  et  servis  là  où  l’ignorance  permettait  aux 
sorciers  de  régner  en  maîtres,  et  où  l’avarice  ou  la 
jalousie  exigeaient  tous  les  jours  l’immolation  de 
victimes  humaines.  Il  est  absolument  impossible  de 
calculer  la  valeur  d’un  semblable  travail  ; mais  la 
bénédiction  d’avoir  arraché  des  milliers  de  pauvres 
Africains  à l’esclavage  spirituel  de  la  sorcellerie,  à 
l’ignorance  et  à la  mort,  n’est-elle  pas  une  récom- 
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pense  bien  supérieure  à toutes  celles  que  la  terre 
peut  offrir  ? Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mission- 
naires qui  auront  part  à cette  récompense,  mais 
aussi  leurs  successeurs  et  tous  ceux  qui,  indirec- 
tement ou  directement,  de  près  ou  de  loin,  auront 
aidé  à la  tâche. 

Combien  nos  regards  sont  bornés  lorsqu’il  s’agit 
de  découvrir  les  résultats  d’une  œuvre  entreprise 
avec  foi  et  avec  prière  ! M.  Arbousset  m’a  raconté 
que,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  et  tout  en  se 
promenant  sur  la  montagne,  il  demandait  à Dieu 
que  la  conversion  de  quinze  païens  vînt  encourager 
son  travail  et  celui  de  ses  amis  Casalis  et  Gossellin. 
Avant  de  quitter  l’Afrique,  il  avait  eu  la  joie  de  savoir 
que  quinze  cents  Bassoutos  avaient  embrassé  la  foi 
chrétienne  et  confessé  qu’ils  reconnaissaient  en  Jésus 
leur  Sauveur  et  leur  Maître. 

Dans  cette  seule  station  de  Morija,  il  y a 
maintenant  plus  d'un  millier  d’hommes  et  de 
femmes  qui  font  profession  de  croire  en  Jésus- 
Christ. 

Et  maintenant,  pour  ne  pas  abuser  de  la  patience 
de  mes  lecteurs,  il  faut  que  je  dise  quelques  mots 
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de  l’École  normale  pour  les  évangélistes  et  les  insti- 
tuteurs indigènes.  L’importance  d’un  semblable  éta- 
blissement est  des  plus  considérables. 

On  peut  attribuer  le  succès  tout  particulier  accordé 
aux  travaux  des  missionnaires  au  soin  avec  lequel  ils 
ont  préparé  leurs  agents  indigènes,  et  aux  circonstan- 
ces providentielles  qui  ont  fait  naître  la  vocation  de 
ces  derniers. 

Pendant  mon  séjour  à Morija,  je  témoignai  à ces 
jeunes  gens  mon  intérêt  et  ma  sympathie  en  allant 
passer  la  soirée  avec  eux.  Quelle  puissance,  quel 
agent  que  la  sympathie  ! Que  de  bien  elle  peut  pro- 
duire ! Mais  aussi,  lorsqu’elle  n’existe  pas,  quelle 
faiblesse  dans  l’action  ! Si  nous  ne  pouvons  rien 
faire  d’autre,  sachons  au  moins  encourager  nos 
frères  dans  la  pratique  du  bien.  C’était  là  le  but  de 
mes  efforts,  et,  en  retour,  j’étais  réjoui  par  l’atten- 
tion soutenue  avec  laquelle  ces  jeunes  gens  m’écou- 
taient lorsque  j’essayais  de  les  affermir  dans  la  voca- 
tion qu’ils  avaient  eu  le  bonheur  de  choisir. 

Tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’éducation  de  la 
jeunesse  africaine  liront  avec  plaisir  l’extrait  suivant 
d’un  des  derniers  rapports  de  l’École  normale. 
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L’école  supérieure  de  Morija  donne  les  plus  belles 
espérances.  Y compris  l’école  préparatoire,  on  compte 
actuellement  74  élèves,  qui,  nous  sommes  heureux  de 
le  dire,  n’ont  jusqu’ici  donné  que  de  la  satisfaction 
à leurs  professeurs  par  leur  application  et  leurs  pro- 
grès. Nous  devons  ajouter  qu’en  sortant  de  notre  in- 
• stitution,  ils  sont  en  état  de  passer  un  examen  que  les 
élèves  de  nos  écoles  normales  de  France  n’affronte- 
raient pas  sans  crainte  et  sans  danger.  Mais  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  c’est  l’esprit  qui  règne  parmi  ces 
jeunes  gens.  La  majorité  professe  d’appartenir  au 
Seigneur  et  déclare  vouloir  se  consacrer  à son  œu- 
vre. Qui  peut  dire  l’influence  qu’exercera  sur  le  pays 
cette  phalange  de  jeunes  travailleurs,  le  jour  où  ils 
éntreront  en  activité,  pour  élever  le  niveau  de  l’ensei- 
gnement dans  nos  écoles,  et  offrir  aux  missionnaires 
et  aux  catéchistes  le  concours  de  leur  talent  et  de 
leur  foi  ? 

Le  système  que  les  missionnaires  mettent  en  œu- 
vre pour  recruter  les  évangélistes  est  excellent.  Tout 
d’abord,  ils  forment  des  instituteurs  ; puis,  lorsqu’ils 
les  ont  vus  à l’œuvre  et  reconnus  fidèles  dans  l’accom- 
plissement de  leur  tâche,  ils  les  emploient  comme 
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évangélistes.  De  cette  manière,  le  caractère  sacré  du 
prédicateur  de  la  Parole  de  Dieu  reste  à l’abri  de 
tout  reproche.  Un  mal  incalculable  a été  fait  aux 
tribus  cafres,  établies  aux  frontières  de  la  colonie, 
par  des  catéchistes  ignorants  et  inconvertis. 

6 Décembre , jour  du  Seigneur.  — Mes  chers  frères 
ont  désiré  que  je  prêchasse  la  Parole  du  Seigneur 
aux  indigènes,  et  je  me  suis  rendu  à leur  désir.  Le  bel 
édifice  qui  a été  construit  et  consacré  au  culte  pu- 
blic peut  contenir  plusieurs  centaines  de  personnes, 
et  il  était  comble.  J’étais  bien  heureux  que  l’occasion 
me  fût  offerte  de  rendre  témoignage  de  ma  foi,  de- 
vant une  pareille  assemblée. 

Les  chrétiens  africains,  établis  loin  des  villes, 
n’ont  guère  l’occasion  d’entendre  d’autres  personnes 
que  leurs  missionnaires  ou  leurs  évangélistes;  c’était 
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donc  pour  moi  un  privilège  que  de  leur  adresser  la 
parole.  Dans  la  matinée,  je  prêchai  devant  une  nom- 
breuse assemblée  sur  Y apparition  du  Seigneur  à son 
disciple  Jean , lorsqu'il  était  à Patmos ; dans  l’après- 
midi  je  pris  pour  sujet  sa  rencontre  avec  Saül  sur 
le  chemin  de  Damas.  « L’homme  ne  peut  servir  Dieu 
avec  fidélité,  leur  dis-je,  s’il  ne  croit  pas  à sa  ma- 
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jesté  et  à sa  puissance,  ainsi  qu’à  son  amour  dans  la 
direction  de  chaque  individu.  » Plusieurs  femmes  res- 
tèrent à l’issue  du  service  du  matin.  Elles  étaient 
pénétrées  des  simples  paroles  par  lesquelles  j’avais 
décrit  la  gloire  du  Seigneur  Jésus,  et  des  pensées 
qu’elle  me  semblait  devoir  produire  en  nous. 

Le  lendemain,  un  païen  fit  profession  de  sa  foi. 
Entre  les  deux  services,  j’eus  le  plaisir  de  parler  aux 
enfants  sur  le  beau  sujet  de  la  fille  de  Jaïrus.  Plu- 
sieurs de  ces  enfants  aiment  et  servent  le  Seigneur. 

M.  Mabille  et  M.  Casalis  me  tinrent  lieu  d’inter- 
prètes, et  c’était  un  véritable  bonheur  que  d’avoir 
comme  traducteurs  deux  aussi  bons  amis,  qui  possè- 
dent à fond  la  langue  et  qui  s’identifiaient  en  esprit 
aux  glorieuses  vérités  que  j’avais  demandé  à Dieu  de 
pouvoir  exposer  clairement  devant  les  indigènes.  La 
communion  fut  donnée  au  service  de  l’après-midi  ; je 
fus  très-heureux  de  me  joindre  à mes  chers  amis  de 
France  et  du  Lessouto  pour  la  célébration  du  plus 
saint  des  sacrements.  A l’issue  de  ces  services,  le 
chant  de  quelques-uns  des  beaux  cantiques  de 
mon  grand-père  me  fit  du  bien.  Ils  sont  tellement 
pénétrés  de  la  profonde  et  magnifique  Vérité  révélée, 
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que  je  ne  les  chante  jamais  sans  en  éprouver  de  l’en- 
couragement. 

Bien  souvent,  à l’époque  où  j’étais  encore  dans 
l’armée,  lorsque  j’étais  fatigué  de  corps  ou  que  je 
souffrais  pour  l’amour  du  Seigneur,  je  me  promenais 
de  long  en  large;  au  quartier,  et  je  chantais  ces  mêmes 
cantiques  jusqu’à  ce  que  leurs  pieux  accents  eussent 
dissipé  tous  les  nuages  de  mon  esprit. 

Du  y au  10.  — Ce  furent  d’heureux  jours  que  ceux 
que  je  passai  à Morija  ! Le  lundi,  je  prêchai  devant 
une  grande  assemblée  d’indigènes  sur  les  paroles  du 
Seigneur  Jésus  : « Je  suis * la  lumière  du  monde.  » Le 
service  suivant  fut  seulement  pour  ceux  qui  faisaient 
profession  de  croire  au  Seigneur  ; je  pris  pour  texte  : 
« Vous  êtes  la  lumière  du  monde.  » Des  phares  n’ont 
point  de  lumière  qui  leur  soit  propre,  ils  réflètent  celle 
qui  leur  est  donnée  ; il  en  est  ainsi  du  chrétien.  Ce 
n’est  que  lorsque  le  Christ  a mis  sa  grâce  dans  une 
âme,  qu’elle  peut,  à son  tour,  répandre  quelque  lu- 
mière dans  ce  monde  de  ténèbres.  Que  nous  sommes 
longs  à apprendre  cela!  Nous  nous  imaginons  que  le 
talent  naturel  ou  que  la  science  théologique  peuvent 
illuminer  l’âme  ! Quelle  erreur!  Heureux  sont  ceux 


MORIJA. 


8l 


qui  sont  parvenus  à distinguer  ce  qui  est  du  domaine 
de  l’intelligence  de  ce  qui  est  de  l’âme  et  qui  savent 
que  l’homme  peut  posséder  au  plus  haut  degré  la 
sagesse  humaine  et  être  pourtant  plongé  dans  d’é- 
paisses ténèbres  à l’égard  de  Dieu.  Christ  est  la  sa- 
gesse de  Dieu ; il  n’en  reconnaît  pas  d’autre  ; la  sagesse 
de  ce  monde  lui  parait  une  folie.  Tant  que  l’ homme  n a 
point  le  Christ  dans  son  âme , il  est  absolument  dans 
les  ténèbres  et  il  ne  sait  où  il  va.  Christ  est  vraiment  le 
chemin,  la  vérité  et  la  vie. 

Dans  la  journée,  je  parlai  aux  instituteurs  et  aux 
évangélistes  sur  ce  grand  sujet  : « Dieu  suffit  à tous 
les  besoins  de  ceux  qu’il  appelle  par  grâce  à devenir 
ses  serviteurs  ou  ses  ministres  ».  Ceux  qui  servent  le 
Seigneur  ne  sauraient  trop  le  méditer;  il  est  renfer- 
mé dans  il  Cor.  ni,  5,  6. 

Le  mardi,  je  demandai  à M.  Mabille  de  m’accor- 
der un  entretien  particulier  pour  apprendre  de  lui 
quels  étaient  ses  plans  et  ses  espérances  pour  l’ave- 
nir. Puisque  j’étais  venu  dans  la  mission,  que  je  pou- 
vais retourner  en  Europe  et  avoir  l’occasion  de 
parler  de  ce  que  j’avais  vu,  il  était  important  que 
je  fusse  au  courant  des  vœux  et  des  projets 
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des  missionnaires  quant  au  développement  ultérieur 
de  leur  œuvre. 

Après  avoir  prié  pour  que  Dieu  dirigeât  nos 
paroles  et  nos  pensées,  nous  étendîmes  devant  nous 
la  carte  d’Afrique,  et  M.  Mabille  me  raconta  alors 
la  visite  qu’Asser,  l’un  des  évangélistes  indigènes, 
avait  faite  aux  Banyaïs,  tribu  située  entre  les  fleuves 
le  Limpopo  et  le  Zambèse,  et  le  désir  que  cet 
indigène  et  d’autres  évangélistes  avaient  exprimé, 
d’aller  y fonder  une  mission. 

« Voilà  ce  que  j’attendais  depuis  mon  arrivée  en 
Afrique  ! m’écriai-je  avec  joie,  c’est  la  preuve  que 
le  Saint- Esprit  travaille  vraiment  parmi  les  chré- 
tiens indigènes.  » Je  dis  ensuite  tout  ce  qui  me  sem- 
blait de  nature  à encourager  M.  Mabille  et  ses  frères 
à donner  suite  à cette  nouvelle  entreprise.  Avant  de 
nous  séparer,,  nous  priâmes  de  nouveau,  et  je  deman- 
dai au  Seigneur  de  me  faire  l’honneur  d’être  pour 
quelque  chose  dans  son  développement.  La  suite  de 
ce  livre  montrera  que  mon  entrevue  avec  M.  Mabille 
n’a  pas  été  sans  influence  sur  la  poursuite  d’une 
expédition  que  j’ai  suivie  depuis  lors  avec  le  plus 
vif  intérêt.  L’effet  moral  que  produira  sur  toute 
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l’Afrique  du  sud  une  semblable  entreprise  est  incal- 
culable. 

Après  notre  conversation,  nous  nous  rendons  à la 
maison  du  docteur  Casalis  où  tous  les  missionnaires 
et  leurs  femmes  sont  réunis.  Nous  lisons  ensemble 
la  première  partie  de  l’épître  de  Jude,  et  nous 
l’achevons  le  lendemain  à une  autre  bonne  réunion. 
Lorsque  les  chrétiens  se  réunissent  dans  quelque 
localité  isolée  et  en  petit  nombre,  ils  trouveront 
toujours  pour  eux  et  pour  leurs  proches  une  béné- 
diction et  une  force  dans  l’étude  de  la  Parole  de 
Dieu  et  dans  la  prière  faite  en  commun. 

L’histoire  de  la  mission  chez  les  Banyaïs  devant 
former  la  dernière  partie  de  ce  volume,  j’y  joindrai  le 
récit  du  voyage  d’Asser,  et  je  reprendrai  maintenant 
la  suite  de  mon  journal. 

10  Décembre.  — J’avais  le  désir  de  visiter  Her- 
mon,  station  voisine  de  Morija;  le  docteur  Casalis 
eut  la  bonté  de  m’y  conduire  en  voiture,  parce  que 
le  travail  auquel  j’avais  dû  précédemment  me  livrer 
m’avait  beaucoup  fatigué.  Il  emporta  du  bois,  car  le 
bois  est  très-rare  au  Lessouto,  de  sorte  que  nous 
pûmes  camper,  dételer  les  chevaux,  allumer  du  feu 
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et  nous  faire  une  bonne  tasse  de  thé.  Je  m’étais 
chargé  de  procurer  l’eau.  Selon  les  apparences,  il 
n’y  en  avait  que  de  trouble,  de  stagnante,  bien 
qu’elle  fût  tombée  du  ciel  tout  récemment,  mais 
•1  me  fallait  de  Veau  vive,  claire  comme  du  cristal,  et 
il  n’y  en  avait  pas  trace.  Je  continuai  mes  recherches 
et  la  foi  eut  sa  récompense.  Je  découvris  un  petit 
ruisseau  d’eau  courante,  et  je  remplis  ma  bouilloire. 
Chers  amis,  ne  vous  contentez  jamais  de  l’eau  bour- 
beuse des  joies  terrestres;  allez  au  fleuve  de  vie,  à 
Christ,  et  qu’il  remplisse  votre  cœur. 

Telle  fut  la  leçon  que  je  reçus  ce  jour-là  de  ce 
simple  incident.  Au  moment  du  coucher  du  soleil, 
nous  atteignions  Hermon,  et  y étions  reçus  par 
M.  et  Mme  Ellenberger. 

Cette  station  a été  fondée  par  M.  Dyke;  la  mai- 
son qu’il  a bâtie  de  ses  propres  mains  et  dans  laquelle 
il  a vécu  bien  des  années  avec  sa  famille  subsiste 
encore.  C’est  une  très-petite  habitation,  composée 
de  deux  pièces  seulement,  et  cependant  elle  lui 
semblait  alors  un  palais,  nous  dit-il.  Il  y a aussi 
deux  maisons  de  prières.  La  première,  devenue 
trop  petite  pour  la  congrégation , avant  même 
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qu’elle  fût  achevée,  dut  être  remplacée  par  la  se- 
conde. 

1 1 Décembre.  — Le  plus  grand  des  bâtiments 
était  comble,  lorsque,  traduit  par  mon  cher  frère  le 
docteur  Casalis,  je  prêchai  sur  le  Seigneur  se  mani- 
festant à Corneille  au  moyen  du  message  qu'il 
avait  confié  à Pierre.  L'ange  aurait  pu  dire  à Corneille 
ce  que  Pierre  lui  dit  ; mais  ce  n'était  pas  là  la  volonté 
de  Dieu.  Il  lui  plaît  de  se  servir  d’un  homme  et,  pour 
cela,  il  le  remplit  de  son  Esprit.  Lorsqu’une  âme 
croit  à la  Parole,  le  Saint-Esprit  devient  le  sceau  de 
son  pardon. 

Je  dis  aussi  quelques  mots  aux  enfants  sur  : «Si 
ceux-ci  se  taisent,  les  pierres  mêmes  crieront ; » puis  je 
parlai  aux  chrétiens  sur  la  réalité  de  notre  union 
avec  Christ  qui  est  la  vie  de  son  peuple.  Dans  la 
soirée,  j’allai  au  village,  je  fis  quelques  visites  et 
une  entre  autres  au  chef,  que  l’orgueil  retient 
éloigné  de  l’Église.  Je  lui  montrai  tout  le  mal  qu’il 
faisait  ainsi  à sa  propre  âme  et  à la  cause  du  Sei- 
gneur. 

Hermon  contient  une  congrégation  de  sept  cent 
cinquante  personnes;  sur  ce  nombre,  il  en  est 
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près  de  cinq  cents  qui  font  partie  de  l’Église.  Il  y 
a huit  annexes. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée,  M.  et  Mme  El- 
lenberger partirent  pour  l’Europe  et  M.  Dieterlen 
prit  alors  la  direction  de  leur  station. 

Comme  j’aurai  le  plaisir  de  présenter  à mes  lec- 
teurs ce  jeune  missionnaire,  lorsque  je  raconterai 
les  événements  relatifs  à la  mission  des  Banyaïs,  je 
me  bornerai  maintenant  à terminer  le  court  récit  de 
mon  séjour  à Herràon. 

12  Décembre.  — Hier  soir,  avant  de  me  retirer, 
j’ai  dit  adieu  à M.  Ellenberger,  à sa  femme  et  aux 
enfants,  car  le  docteur  Casalis  et  moi  avions  désiré 
partir  aujourd’hui  de  grand  matin.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  de  voyage,  nous  avons  fait  halte,  pris 
notre  thé  et  célébré  notre  culte  ; après  quoi,  nous 
avons  poussé  jusqu’à  Morija.  Dans  l’après-midi,  les 
enfants  de  l’école  sont  invités  à une  petite  fête,  en 
l’honneur  de  trois  chers  petits  enfants  écossais  dont 
le  zèle  et  l’intérêt  pour  l’œuvre  missionnaire  en 
Afrique  sont  dignes  de  tout  éloge.  Cent  soixante 
enfants,  tenant  des  bannières,  débouchent  du  village 
et  défilent  en  chantant  des  cantiques  ; c’est  un  coup 
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d’œil  charmant.  Lorsqu’ils  ont  pris  place  dans  l’école, 
je  leur  lis  une  lettre  par  laquelle  leurs  petits  amis 
d’Écosse  les  invitent  à un  régal  de  café  et  de  gâteaux. 
Voici  un  extrait  de  cette  lettre  : « Cher  major 
Malan,  ceci  est  une  lettre  de  nous  tous,  seulement 
c’$st  maman  qui  l’écrit.  Nous  avons  ramassé  une 
masse  d’argent  dans  la  tire-lire  de  bébé  et  nous  vous 
demandons  de  le  mettre  dans  votre  poche  pour  le 
donner  à de  petits  enfants.  Dites-leur  qu’en  Écosse 
nous  pensons  à eux,  que  nous  désirons  qu’ils  aient 
un  joyeux  Noël  et  qu’ils  apprennent  à bien  connaître 
le  Seigneur  Jésus.  » 

J’avais  reçu  cette  précieuse  lettre  au  moment  de 
partir  pour  le  Lessouto,  et,  comme  pendant  l’hiver 
de  1872-1873  quelques  centaines  de  pauvres  enfants 
furent  nourris  à Londres  grâce  aux  offrandes  des 
petits  Bassoutos,  j’avais  pensé  que  ce  ne  serait  que 
justice  de  consacrer  à ceux-ci  une  partie  de  l’argent 
qui  m’avait  été  remis  en  Angleterre  pour  des  enfants 
africains.  La  fête  me  coûta  une  livre  (25  francs) 
seulement,  grâce  à l’obligeance  des  dames  qui  se 
donnèrent  la  peine  de  la  préparer  elles-mêmes. 

Les  enfants  présents,  en  cette  occasion,  étaient 
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ceux  qui  habitaient  à proximité  de  Morija  et 
qui  avaient  pu  facilement  franchir  la  distance, 
car  cette  station  compte  500  écoliers.  En  Afrique 
comme  en  Europe,  les  enfants  les  plus  âgés  sont 
retenus  à la  maison  le  samedi  ; et  ceux  des  on^e  an- 
nexes de  Morija  n’avaient  pu  se  joindre  à nous. 

Tous  les  assistants  étaient  très-joyeux  et  chan- 
taient fort  bien  plusieurs  cantiques  en  sessouto  et  en 
anglais.  Une  lettre  qu’ils  ont  écrite  à leurs  petits 
amis  écossais  et  qui  a été  traduite  en  anglais  par 
M.  Mabille  a causé  une  grande  satisfaction  et  excité 
l’intérêt  en  faveur  de  l’Afrique  du  Sud. 

La  soirée  fut  passée  en  prières.  Les  chers  frères 
missionnaires  français  sont  les  premiers  qui  aient 
fondé  une  Union  de  prières  ; ils  se  réunissent  le  sa- 
medi, et  ce  fut  pour  moi  un  exaucement  que  de  pou- 
voir me  joindre  à eux. 

13  Décembre. — Je  prêche  le  matin  sur  l’un  des  plus 
délicieux  sujets  qui  puissent  être  offerts  à la  médita- 
tion : Dieu  veut  le  salut  du  croyant. 

C’est  une  vérité  que  l’incrédulité  seule  peut  con- 
tester. Pour  moi,  je  m’appuie  avec  une  entière 
sécurité  sur  des  paroles  comme  celles-ci:  « Il  nous 
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cl  sauvés , selon  qu’il  l’avait  résolu,  selon  la  grâce  qui 
nous  -a  été  donnée  en  Jésus-Christ,  avant  tous  les  siè- 
cles, (11  Tim.  1,  9)  » ; et  encore  : « Elles  ne  périront 
jamais,  et  nul  ne  les  ravira  de  ma  main.  » 

Dans  l’après-midi,  allocution  aux  enfants  et  réu- 
nion de  prières  en  faveur  de  mon  voyage.  Le  soir,  je 
parle  aux  étudiants  de  l’École  normale  sur  la  foi  et 
sur  l’obéissance  de  Daniel  et  de  ses  amis. 

14  Décembre.  — Avant  le  repas  de  midi,  conver- 
sation avec  mon  cher  frère  Mabille  et  sa  femme,  sur 
l’œuvre  missionnaire.  Puis,  dernière  lecture  de  la 
Bible  avec  les  autres  frères  et  leurs  femmes.  Nous 
terminons  l’épître  de  Jude,  en  nous  réjouissant  en 
Celui  qui  peut  nous  préserver  de  toute  chute  et  nous  faire 
paraître  sans  tache  et  comblés  de  joie  en  sa  glorieuse 
présence. 

Dans  la  soirée,  je  prêche  pour  la  dernière  fois  de- 
vant les  jeunes  gens  de  l’École  normale  sur  ces  pa- 
roles si  bien  faites  pour  nous  encourager  et  fortifier 
notre  espérance  : « Ceux  qui  auront  été  intelligents 
brilleront  comme  la  splendeur  de  l’étendue,  et  ceux  qui 
en  auront  amené  plusieurs  à la  justice  luiront  comme 
les  étoiles  à toujours  et  à perpétuité.  (Daniel,  xn,  3.) 
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15  Décembre.  — Mon  heureux  séjour  à Morija 
touche  à son  terme.  Il  m’a  été  impossible  d’exprimer 
comme  je  J’aurais  voulu  le  bonheur  que  j’ai  éprouvé 
à me  trouver  réuni  à mes  chers  frères  et  à leurs  famil- 
les ; mais  j’en  suis  certain,  ils  ont  bien  senti  ce  que 
je  ne  pouvais  rendre  par  des  paroles. 

Après  avoir  déjeûné  chez  M.  et  Mme  Preen,  je 
monte  à cheval  avec  M.  Mabille  afin  de  visiter  les 
cavernes  et  les  repaires  de  la  montagne  qui  s’élève 
au-dessus  de  Morija  , et  dans  lesquels,  durant  près 
de  trois  ans,  de  1865  à 1868,  trois  cents  chrétiens  ont 
goûté  la  protection  du  Seigneur.  Huit  cents  personnes 
en  tout  y ont  trouvé  .asile.  Lorsque  la  guerre  éclata, 
les  Églises  de  Morija,  de  Hermonet  de  Béerséba  vin- 
rent s’y  réfugier.  Ces  trois  années  forment  l’une  des 
périodes  les  plus  intéressantes  delà  Mission  française. 
Les  missionnaires  avaient  été  chassés,  mais,  matin 
et  soir,  les  chrétiens  faisaient  retentir  les  cavernes 
de  leurs  prières  et  du  chant  de  leurs  cantiques.  Les 
ennemis  qui  les  entendaient  tiraient  sur  eux,  mais 
leurs  petits  boulets  de  campagne  n’avaient  pas  plus 
de  puissance  que  des  pois  sur  les  rochers  qui  leur 
servaient  d’abri,  et  ils  ne  leur  faisaient  aucun  mal. 


MO  RIJA. 


91 


Dieu  fit  de  l’instituteur  Philémon  le  pasteur  de 
ces  Églises  des  cavernes.  Pendant  trois  ans,  il  di- 
rigea cette  grande  congrégation.  Comme  il  n’y  avait 
rien  à faire  pendant  tout  ce  temps,  les  exhortations 
et  la  prière  tenaient  une  grande  place  dans  la  vie. 

Par  ordre  d’un  chef,  quelques-uns  des  chrétiens 
s’en  allèrent  à une  autre  montagne  ; là  encore,  Philé- 
mon veilla  sur  eux  et,  à l’issue  de  la  guerre,  il  amena 
aux  missionnaires  100  convertis  et  436  catéchumènes. 

La  Parole  de  Dieu  agissait  alors  avec  puissance,  et 
un  réveil  semblable  éclata  simultanément  dans  d’au- 
tres Églises  ; il  dura  plus  de  deux  ans.  Après  la  guerre, 
l’Église  de  Morija  fut  éprouvée  par  la  famine  et 
par  le  typhus.  Philémon  se  consacra  aux  malades 
et  aux  mourants  et  tomba  malade  lui-même.  Lors- 
qu’on lui  demanda  s’il  serait  heureux  d’aller  auprès 
du  Seigneur:  « Oh  ! oui,  extrêmement!  » dit-il,  avec 
des  yeux  brillants.  On  lui  demanda  si  son  désir  ne 
serait  pas  de  rester  sur  la  terre,  afin  de  travailler 
pour  Dieu.  Ses  yeux  s’animèrent  encore  d’un  vif 
éclat,  et  il  répondit  : « Oui,  aussi  ! » Mais  sa  tâche 
était  terminée.  Peu  de  temps  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  il  fit  signe  qu’on  lui  donnât  son  sifflet, 
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ce  sifflet  avec  lequel  pendant  trois  années  il  avait 
convoqué  à la  prière  les  Églises  des  cavernes  et  il 
s’efforça  d’en  tirer  un  son. 

L’histoire  de  Philémon  montre  comment  les  mis- 
sionnaires ont  été  aidés  dans  leur  travail.  D’autres 
Bassoutos  ont  agi  comme  Philémon  à l’époque  de  la 
guerre,  et  il  est  indubitable  que  ce  temps  d’épreuve  a 
appris  aux  indigènes  à ne  compter  que  sur  Dieu. 
De  là  le  grand  nombre  d’excellents  évangélistes 
qui  secondent  les  missionnaires  au  Lessouto  même 
et  au-delà  des  frontières  de  cette  grande  tribu. 

J’explorai  ces  cavernes  avec  un  étrange  plaisir. 
Des  ossements  d’animaux,  des  cendres,  des  pierres 
à moudre,  des  fragments  de  poterie  y témoignaient 
encore  de  la  miséricordieuse  protection  que  le  Seigneur 
avait  accordée  aux  réfugiés.  Les  rochers  étaient  ma- 
gnifiques ; assis  sur  le  sommet  de  l’un  d’eux  nous  lûmes 
ensemble  les  derniers  versets  de  Hébreux,  xi,  et 
bénîmes  le  Seigneur  pour  la  puissante  délivrance 
qu’il  avait  accordée  à son  peuple,  dans  ce  lieu 
même. 

L’heure  du  départ  était  arrivée;  après  nous  être 
recommandés  au  Seigneur,  je  dis  adieu  à mes  chers 
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amis,  M.  et  Mme  Dyke,  M.  et  Mme  Preen,  aux 
jeunes  gens  du  collège,  puis  je  descendis  aux  habi- 
tations de  M.  Mabille  et  du  docteur  Casalis. 

M.  Mabille  me  proposa  d’aller  faire  une  visite 
sur  la  route  de  Thaba-Bossiou,  à Letsié  fils  de 
Moshesh,  et  il  offrit  de  m’accompagner.  Je  mon- 
tai à cheval  et  m’éloignai  de  Morija,  suppliant  le 
Seigneur  de  répandre  sa  bénédiction  sur  les  deux 
familles  que  je  venais  de  quitter. 

Letsié  était  chez  lui  ; son  kraal  est  bâti  dans 
une  magnifique  anfractuosité  de  la  montagne  de 
Morija.  C’est  un  païen  qui  résiste  depuis  long- 
temps à la  Parole  de  Dieu.  Après  avoir  causé  avec 
lui,  je  lui  lus  Luc,  xiv,  31.  Tout  homme  se  croit 
roï,  lui  dis-je,  et  possesseur  de  forces  considéra- 
bles ; mais  comment  pourrait-il  affronter  la  rencontre 
de  Dieu,  qui  vient  à lui  avec  des  forces  deux  fois  plus 
grandes  ? Il  se  montrera  vraiment  sage,  s’il  accepte 
sans  tarder  les  condtions  de  paix  qui  lui  sont  offertes 
en  Christ.  Le  Seigneur  seul  peut  donner  efficace  à 
sa  Parole,  aussi  je  le  priai  du  fond  du  cœur  d’agir  sur 
cette  âme  avant  qu’il  ne  fût  trop  tard. 

Mon  cher  frère  m’accompagna  jusqu’à  la  mon- 
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tagne,  au  bas  de  laquelle  Salomon  mon  guide  et 
Salomon  mon  domestique  avaient  dessellé  les 
chevaux.  Là  nous  fûmes  obligés  de  nous  séparer,  car 
il  se  faisait  tard  et  un  gros  orage  nous  menaçait. 

Nous  ne  nous  attendions  certainement  pas  à nous 
revoir  bientôt  ; ce  plaisir  nous  était  pourtant 
réservé  dans  un  avenir  peu  éloigné.  Mais  n’anti- 
cipons pas,  et  achevons  le  récit  de  ce  qui  regarde 
Morija. 

J’entends  souvent  dire  : « Mais  les  Africains  appré- 
cient-ils vraiment,  à leur  juste  valeur,  les  bienfaits 
de  la  religion  chrétienne  ? Sont-ils  disposés  à faire 
les  sacrifices  que  leur  commandent  leurs  devoirs  de 
chrétiens  ? » La  meilleure  preuve  que  les  hommes 
puissent  donner  de  leur  attachement  à quoi  que  ce 
soit,  c’est  la  valeur  de  ce  qu’ils  consacrent  volon- 
tairement à un  objet  ou  à une  cause.  Ce  qui  est 
arraché  par  la  peur  ou  par  l’espérance  trompeuse 
d'un  pardon  accordé  à quelques  faux  mérites  ne  peut 
s’appeler -un  don  volontaire.  Les  missionnaires  ne 
présentent  jamais  de  semblables  appâts  aux  chrétiens 
bassoutos  ; ils  leur  apprennent  que  Christ  est  mort 
pour  eux,  qu’il  a expié  leurs  péchés,  obtenu  leur 
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pardon,  et  qu’aux  yeux  de  Dieu  ils  n’ont  d’autres 
mérites  que  les  siens. 

L’amour  de  Christ  et  le  devoir  de  l’aimer  en 
retour,  est  le  seul  mobile  qui  leur  soit  présenté  ; par 
conséquent,  dire  que  la  somme  de  8,220  francs  a été 
souscrite  en  un  an,  par  l’Église  de  Morija  et  ses  an- 
nexes, et  qu’une  autre  somme  de  1,3 18  fr.  75  c.  a été 
fournie  par  elle  pour  la  Mission  chez  les  Banyaïs, 
c’est  affirmer  que  les  indigènes  ont  pris  au  sérieux 
leurs  devoirs  de  chrétiens  et  qu’ils  apprécient  les  bé- 
nédictions qui  leur  ont  été  apportées.  La  première  de 
ces  deux  sommes  était  destinée  à soutenir  les  caté- 
chistes qui  sont  employés  dans  l’intérieur  de  la  tribu, 
à couvrir  d’autres  frais  d’évangélisation  et  à entre- 
tenir les  écoles. 

Sous  le  rapport  des  dons,  Thabana-Morèna  vient 
immédiatement  après  Morija.  En  cette  même  année, 
cette  station  avec  ses  annexes,  a donné  4,000  francs 
pour  la  Mission  intérieure  et  1,000  francs  pour  celle 
des  Banyaïs.  Nous  parlerons  des  efforts  personnels 
de  ces  chrétiens  lorsque  nous  raconterons  l’histoire 
de  cette  Mission. 

Je  quitte  Morija  avec  un  extrême  regret.  Il  me 
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semble  que  j’ai  très-mal  raconté  ce  qui  pouvait  et 
devait  être  dit  touchant  ce  lieu  si  rempli  d’intérêt. 
Kuruman,  Lovedale  et  Heald-Town,  principales 
stations  des  Sociétés  de  Londres,  d’Écosse  et 
Wesleyenne,  ont  comme  Morija  une  histoire  qui 
s’étendrait,  si  elle  était  racontée,  bien  au-delà  des 
limites  d’un  seul  volume.  Mais  si  l’on  compare  les 
difficultés  particulières,  les  épreuves  diverses  de  ces 
missions,  je  suis  certain  que  nos  frères  anglais  et 
écossais  n’auront  pas  de  peine  à avouer  que  celle 
dont  l’histoire  est  merveilleuse  entre  toutes,  celle  qui 
a été  honorée  du  succès  le  plus  complet,  c’est  bien 
la  mission  de  nos  bien-aimés  frères  de  la  belle 
France. 


CHAPITRE  VII. 


THABA-BOSSIOU,  LA  CAPITALE  DE  MOSHESH.  — l’É- 
COLE  DES  FILLES.  — BÉRÉE.  — VISITE  ü’ÉSAIE 
A LA  TRIBU  DE  MANKOPANÉ.  — TÉMOIGNAGE  D’UN 
ENFANT. 

Thaba-Bossiou,  ou  la  montagne  de  Moshesh,  a 
été,  durant  la  vie  de  ce  chef,  la  capitale  de  la  tribu. 
Elle  doit  son  importance  au  fait  qu’elle  occupait, 
géographiquement  parlant,  une  position  * centrale, 
qu’elle  était  la  résidence  du  grand  prince  Moshesh, 
et  qu’elle  avait  résisté  avec  succès  aux  attaques  de 
diverses  tribus  et  à celles  des  Boers.  C’est  là  que 
Moshesh  recevait  les  représentants  des  puissances 
européennes  et  africaines,  et  ce  fut  là  qu’il  acquit, 
par  un  gouvernement  sage,  une  réputation  qui  le 
placera  toujours  au  premier  rang  parmi  les  monarques 
de  pays  barbares.  Nous  ne  craignons  pas  d’affirmer 
qu’il  est  d’ailleurs  peu  de  souverains,  élevés  au  sein 
de  la  civilisation  européenne,  qui  puissent  lui  être 
avantageusement  comparés. 

Ce  fut  à Thaba-Bossiou,  capitale  de  la  tribu  que, 
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peu  de  temps  après  la  fondation  de  la  première 
station  de  Morija,  M.  Casalis  et  sa  femme 

vinrent  se  fixer  et  établir  une  seconde  station. 
Le  fidèle  Gossellin  les  accompagnait,  et  l’habile  et 
vigoureux  maçon  se  mit  une  fois  de  plus  à l’œuvre 
pour  bâtir,  dans  les  déserts  de  l’Afrique,  des  maisons 
destinées  à abriter  le  culfe  du  vrai  Dieu  et  l’exis- 
tence d’un  missionnaire  français. 

Le  site  fut  choisi  avec  soin  ; c’était  une  éminence 
adossée  à la  montagne  royale.  Lorsque  le  chef,  du 
haut  de  s'a  citadelle,  regardait  à ses  pieds,  il  pouvait 
apercevoir  l’humble  demeure  de  ses  amis  français, 
chez  lesquels  il  descendait  souvent  pour  pouvoir  se 
procurer  le  plaisir  d’une  agréable  et  utile  causerie. 
De  là  ces  rapports  intimes  et  confiants  qui  s’éta- 
blirent — pour  ne  jamais  cesser  — entre  le  grand 
chef  mossouto  et  les  missionnaires  français,  et  qui 
leur  donnèrent  un  prestige  considérable  aux  yeux 
de  toute  la  tribu. 

Les  chefs  africains,  soumis  à des  influences  euro- 
péennes toujours  grandissantes,  ont  besoin  de  rece- 
voir, par  l’entremise  de  personnes  versées  dans  les 
affaires  de  notre  continent,  des  conseils  éclairés  et 
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sérieux;  M.  Casalis  devint  donc,  non-seulement  le 
maître  et  l’ami  de  Moshesh,  mais  aussi,  à l’heure  de 
l’épreuve  et  des  difficultés,  son  plus  fidèle  conseiller. 
Il  n’y  a rien  de  mesquin  dans  les  voies  de  la  Provi- 
dence; tout  est  grand  dans  l’histoire  des  peuples 
comme  dans  celle  des  individus,  et  il  est  impossible 
de  ne  pas  attribuer  aux  conseils  sages,  fidèles, 
chrétiens,  des  amis  français  de  Moshesh,  la  prospé- 
rité dont  jouit  à cette  heure  le  peuple  des  Bassoutos. 

MM.  Arbousset  et  Gossellin  se  réunissaient  sou- 
vent à leur  ami  Casalis,  à Thaba-Bossiou , et 
partageaient  avec  lui  la  confiance  du  chef. 

C’est  l’homme  qui  met  en  honneur  une  localité  et 
non  la  localité  qui  honore  l’homme  ; avant  donc  de 
raconter  l’histoire  de  ma  visite  à la  station  dont  le 
nom  restera  toujours  indissolublement  lié  à celui 
de  Moshesh,  je  vais  retracer  en  deux  mots  l’histoire 
de  ce  grand  chef. 

Quelques  années  après  l’arrivée  des  missionnaires 
français  au  Lessouto,  M.  Orpen,  magistrat  anglais 
très-distingué,  faisait  la  connaissance  de  Moshesh  et 
le  décrivait  en  ces  termes  : 

« C'est  le  chef  barbare  le  plus  original , le  plus  ca- 
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fable,  le  plus  éclairé  et  le  plus  droit  que  le  sud  de 
V Afrique  ait  jamais  possédé.  Son  humanité,  sa  dou- 
ceur, son  amour  de  la  paix  et  de  la  justice  se 
montrent  en  toutes  occasions.  Sa  possession  de 
lui-même  devant  les  provocations  extrêmes,  son  iné- 
branlable fidélité  et  son  dévouement  au  millieu  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  réputation,  sa  patience 
vis-à-vis  des  soupçons  injustes  et  des  accusations  men- 
songères, sa  magnanimité  et  sa  générosité,  toutes 
ces  qualités  réunies,  et  beaucoup  d’autres  encore, 
nous  portent  presque  à croire  que  notre  fidèle  et 
patient  allié , — comme  il  aimait  à se  nommer, — était 
véritablement  chrétien.  » 

Je  rapprocherai  de  cette  opinion  celle  de  sir  John 
Cathcart,  commandant  en  chef  des  troupes  anglaises 
au  sud  de  l’Afrique.  Lui  seul,  parmi  les  hommes  poli- 
tiques qui  ont  approché  Moshesh,  a su  apprécier 
du  premier  coup  son  caractère.  Voici  ce  qu’il  en 
dit  : 

« J’ai  eu  aussi  un  autre  privilège,  celui  de  faire  la 
connaissance  de  Moshesh  en  .qui  j’ai  reconnu  non- 
seulement  le  plus  droit,  mais  le  plus  éclairé  des 
chefs  de  l’Afrique  du  Sud.  J’ai  la  plus  entière  con- 
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fiance  en  sa  bonne  foi  et  j’ai  pour  lui  le  respect  et 
la  considération  les  plus  sincères.  » 

Dieu  a fait  naître  d’un  seul  sang  tout  le  genre  hu- 
main, par  conséquent  il  peut  y avoir  de  la  noblesse  chez 
tous  les  peuples  et  parmi  toutes  les  classes  de  la 
société.  Moshesh  a été  vraiment  grand  dans  tout  ce 
qui  est  noble  en  fait  de  sentiments.  Il  prêta  la  plus 
sérieuse  attention,  dès  l’origine,  à la  prédication  de 
la  Parole  de  Dieu.  En  sortant  du  culte, il  pouvait  ré- 
péter le  sermon  tout  entier,  sans  oublier  un  seul  point, 
et  l’expliquer  à ceux  de  son  peuple  qui  ne  l’avaient  pas 
compris.  Il  reçut  ainsi,  sans  aucun  doute,  une  cer- 
taine portion  de  la  vérité  révélée,  laquelle,  bien 
qu’elle  demeurât  encore  dans  son  cœur  à l’état  latent, 
anoblit  et  forma  son  caractère.  Il  avait  une  grande 
âme.  Attaqué  dans  sa  montagne  de  Thaba-Bossiou, 
par  une  tribu  puissante  qu’il  défit  en  lui  faisant  subir 
des  pertes  considérables,  il  envoya  à ses  ennemis, 
pendant  qu’ils  battaient  en  retraite,  un  troupeau  de 
bœufs,  et  leur  fit  porter  ce  message  : « Vous  m’ave\ 
sans  doute  attaqué  parce  que  vous  avie\  faim,  voici 
de  la  nourriture.  » 

En  1858,  dans  ses  démêlés  avec  les  Anglais,  il 
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montra  la  plus  grande  générosité  et  une  remarquable 
force  de  caractère.  Sir  George  Cathcart,  mal  con- 
seillé et  ignorant  ce  qu’était  Moshesh , avait 
envahi  le  Lessouto.  Dans  une  bataille  livrée  sur  la 
montagne  de  Bérée,  non  loin  de  celle  de  Thaba- 
Bossiou,  les  Anglais,  accablés  par  le  nombre,  durent 
battre  en  retraite.  Les  Bàssoutos  les  pressèrent  de 
tous  côtés  et  la  nuit  seule  vint  séparer  les  combat- 
tants. Ils  avaient  prémédité,  sous  la  conduite  des 
fils  de  Moshesh,  une  attaque  de  nuit,  dans  laquelle 
les  soldats  anglais,  accablés  de  fatigue,  devaient  in- 
failliblement être  écrasés  par  les  masses  des  enne- 
mis. Un  ordre  du  chef  vint  tout  arrêter,  et  le  lende- 
main il  envoyait  au  général  anglais  un  message  digne 
d'un  homme  d’État  européen,  par  l’esprit  politique 
qui  l’avait  dicté  et  par  la  générosité  dont  il  était  rem- 
pli : « Oh!  mon  maître,  je  te  suis  toujours  fidèle,  je 
suis  toujours  l’enfant  de  la  reine . Quelquefois,  lors- 
qu’un homme  bat  son  chien,  son  chien  lui  mord  la  main ! 
cependant  le  chien  aime  son  maître  et  le  maître  ne 
tue  pas  son  chien.  Je  suis  affligé  de  ce  qui  est  arrivé 
hier;  que  ce  soit  oublié.  » La  paix  fut  faite. 

Moshesh  savait  parfaitement  qu’il  ne  pouvait  tenir 
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contre  un  gouvernement  européen,  mais  peu  d’hommes 
auraient  eu  comme  lui  la  force  d’âme  de  traiter  au 
moment  de  la  victoire.  Les  troupes  anglaises  se  reti- 
rèrent après  avoir  perdu  deux  officiers  et  une  quaran- 
taine d’hommes.  Elles  avaient  beaucoup  de  blessés- 

La  guerre  suivante  fut  celle  avec  les  Boers,  en 
1858.  Ils  envahirent  le  Lessouto,  assiégèrent  Mos- 
hesh  qui  les  chassa  du  pays.  Dans  la  dernière,  com- 
mencée en  1865  et  qui  dura  trois  ans,  les  Boers  en- 
rôlèrent les  aventuriers  de  la  colonie  et  avec  leur 
secours  battirent  les  Bassoutos.  Ils  auraient  contesté 
à Moshesh  le  Lessouto  tout  entier,  si  celui-ci,  sui- 
vant dans  cette  difficile  circonstance  le  conseil  des 
missionnaires  français,  n’avait  demandé  le  protecto- 
rat du  gouvernement  anglais  ; il  obtint  ainsi  pour  son 
peuple,  au  lieu  des  exactions  des  Boers,  des  libertés 
et  des  immunités.  Chef  indépendant  et  respecté,  il 
unit  sa  tribu  aux  colonies  de  la  Grande-Bretagne  et 
lui  assura  un  avenir  de  prospérité  croissante.  Ainsi  se 
termina  la  carrière  politique  de  Moshesh. 

A l’époque  où  se  livra  la  dernière  guerre,  c’était 
un  vieillard.  Une  maladie  de  plusieurs  mois  précéda 
sa  mort,  et,  pendant  tout  ce  temps,  les  missionnaires 
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lui  firent  de  fréquentes  visites.  L’un  d’eux  lui  rap- 
pela un  jour  que,  bien  qu’il  fût  chef,  jamais  ses  mis- 
sionnaires ne  lui  avaient  caché  la  vérité  et  n’avaient 
omis  de  lui  répéter  avec  fidélité  qu’il  était  un  pécheur 
et  qu’il  ne  pourrait  être  sauvé  que  par  Christ.  Il  se 
mit  à* pleurer  et  à dire  avec  angoisse  : « C’est  vrai  ! 
je  le  sais  ! Que  ferai-je  ? Qu’est-ce  qui  me  retient 
encore?  » Il  demanda  instamment  qu’on  ne' cessât 
pas  de  prier  pour  lui  : « Peut-être  le  Seigneur 
vous  exaucera-t-il  encore.  » Une  autre  fois,  la  prédi- 
cation de  l’Évangile  eut  lieu  dans  sa  chambre  et  il 
demanda  qu’on  lui  apprît  une  prière  qu’il  pût 
répéter  lorsqu’il  serait  seul. 

L’un  de  ses  conseillers  courut  après  les  mis- 
sionnaires, un  peu  après  leur  départ,  pour  leur 
dire  : « Savez-vous  ce  que  je  pense  de  Moshesh  ? 
l’esprit  le  possède  (les  natifs  expriment  ainsi  la  con- 
viction du  péché),  mais  il  a peur  de  le  laisser  voir  à 
ses  gens.  » Quelques  semaines  plus  tard,  un  mes- 
sager envoyé  par  le  pasteur  de  Thaba-Bossiou  ve- 
nait chercher  ses  frères.  Moshesh  était  mourant  et 
désirait  voir  ses  missionnaires.  Il  dit  à l’un  d’entre 
eux:  « J’ai  appris  que  ta  femme  avait  un  petit  enfant, 
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quel  âge  a-t-il  ? — Trois  mois.  — Alors,  dit  le  chef, 
il  a juste  mon  âge,  je  viens  seulement  de  naître,  je 
commence  seulement  à devenir  un  homme.  » Il  de- 
manda aussi  à ce  missionnaire  s’il  croyait  que  tout 
ce  qui  lui  avait  été  enseigné  était  vrai.  « Oui,  dit-il. 
— Je  le  crois  aussi,  » reprit  Moshesh.  Il  demanda 
à voir  sa  femme  et  son  enfant.  Il  regarda  celui- 
ci  pendant  quelques  instants  avec  attendrissement, 
puis  il  dit  à sa  mère:  « Ma  fille,  ton  petit  enfant  est 
mon  thaka  ( comtemporain  ),  » et  lui  pressant  la 
main,  il  ajouta  : « Tu  m’as  montré  le  chemin,  j’irai 
auprès  de  Jésus.  » Après  cela,  il  ne  sembla  plus 
prendre  d’intérêt  aux  choses  de  ce  monde  ; son  désir 
était  d’aller  vers  son  Père.  « Quand  un  père  appelle 
son  enfant,  ne  doit-il  pas  partir?»  telles  furent  ses 
dernières  paroles  de  foi  et  d’espérance...  Les  mis- 
sionnaires devaient  se  réunir  le  dimanche  suivant 
pour  l’admettre,  par  la  cérémonie  du  baptême,  dans 
l’Église  chrétienne.  Mais,  dès  le  vendredi,  il  fut 
appelé.  Il  fit  dire  à la  femme  du  missionnaire  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  : « Que  ma  fille  et 
mon  gendre  (son  mari)  ne  s'inquiètent  pas  de  moi , 
mais  qu'ils  aient  beaucoup  de  confiance ; ils  m'ont 
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montré  le  chemin,  et  je  vais  à Jésus.  Que  mes  mission- 
naires ne  se  lassent  pas  d'instruire  mon  peuple  et  surtout 
mes  fils.  Bien  que  je  sache  que  mes  fils  ne  les  traiteront 
pas  de  la  même  manière  que  moi,  qu'ils  ne  les  abandon- 
nent pas.  Embrasse \ aussi  ce  petit  enfant,  Thaka- 
Moshesh.  Puisse-t-il  grandir  pour  être  en  bénédiction  à 
mon  peuple  ! » Au  moment  où  il  rendait  le  dernier  sou- 
pir, il  dit  encore  : « Souleve^-moi,  que  je  puisse  m'en- 
voler ! » Ainsi  se  termina  la  carrière  du  grand  chef 
mossouto. 

La  patiente  et  persévérante  bonté  des  mission- 
naires français,  invités  par  lui  à venir  s’établir  dans 
sa  tribu,  et  leurs  fidèles  instructions,  n’avaient  pas 
été  vaines.  Petit  à petit,  les  divines  doctrines  de 
l’Évangile  avaient  pénétré  dans  le  cœur  et  dans  la 
conscience  de  Moshesh.  Le  Saint-Esprit  avait  scellé 
sa  foi  au  sacrifice  expiatoire  et  à la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  et,  bien  que  le  baptême  d’eau,  ne  lui 
eût  jamais  été  administré,  il  avait  reçu  le  baptême  du 
Saint-Esprit,  il  était  né  de  nouveau,  selon  son  propre 
témoignage,  et  il  était  entré  dans  le  royaume  de 
Dieu 
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Il  faisait  nuit  lorsque  je  longeai  la  montagne  qui 
avait  servi  de  château  et  de  . citadelle  à cet  homme 
remarquable.  Les  lumières  de  la  maison  missionnaire 
me  guidèrent  vers  cette  hospitalière  demeure,  et  la 
réception  de  M.  et  Mme  Jousse  furent  tout  à fait  en 
harmonie  avec  les  souvenirs  de  l’ancienne  capitale  où 
ils  ont,  depuis  bien  des  années,  poursuivi  l’œuvre 
commencée  par  M.  Casalis.  La  bonté  ne  se  décrit 
pas,  mais  la  mémoire  retient  les  douces  impressions 
du  passé,  et  le  souvenir  de  mon  arrivée  à Thaba- 
Bossiou  est  l’un  des  plus  agréables  que  j’aie  conservé 
de  mon  voyage.  Pendant  que  le  souper  se  préparait, 
mes  hôtes  me  mettaient  à l’aise.  Ils  me  parlèrent  de 
la  France,  des  amis  que  j’y  avais  visités,  de  ceux  qui 
avaient  autrefois  vécu  ici,  et  après  une  charmante 
soirée  je  fus  très-aise  d’aller  me  reposer. 

16  Décembre. — Debout  de  bonne  heure  et  fatigué. 
Pensant  que  l’air  frais  du  matin  me  raviverait,  je  vais 
dans  le  jardin.  Devant  moi  s’élève  la  montagne  de 
Moshesh  ; le  soleil  illumine  ses  pentes  rocailleuses 
et  elle  a tout  à fait  l’apparence  d'une  forteresse 
naturelle,  massive  et  imprenable.  Je  la  regardai 
longtemps  en  pensant  à celui  qui  y avait  demeuré  et 
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à la  grande  transformation  opérée  chez  son  peuple 
par  l’arrivée  des  missionnaires  français. 

Tandis  que  je  repassais  l’œuvre  merveilleuse  que 
leur  patience  avait  accomplie,  je  pensais  à l’inutilité 
de  ma  propre  vie  ; mais  la  vue  des  fleurs  qui  m’entou- 
raient me  donna  quelque  consolation.  Le  Seigneur 
ne  les  avait-il  pas  toutes  créées  dans  l’unité,  quant 
à leur  essence,  et  dans  la  variété,  quant  à leurs  for- 
mes et  à leur  couleur  ? Ainsi,  me  disais-je,  dans 
l’ordre  de  la  grâce,  il  y a aussi  des  diversités  et  des 
degrés  ; et  cette  pensée  me  consolait. 

Je  n’aurais  su  à laquelle  de  ces  fleurs  donner  la 
préférence,  elles  étaient  toutes  admirables.  Je  n’au- 
rais pas  su,  non  plus,  quelle  grâce  demander  au 
Seigneur,  s’il  m’avait  permis  de  choisir  entre  la  foi, 
la  science  ou  l’humilité.  Cette  prière,  toutefois, 
s’échappa  de  mon  cœur  : « Seigneur,  accorde-moi 
de  devenir  humble,  semblable  à toi,  pur  par  ta  sain- 
teté. C’est  la  grâce  qu’il  me  faut  ; qu’ai-je  besoin 
d'autre  chose  ? Glorifie-toi  en  moi.  » Et  mon  âme  fut 
aussitôt  pénétrée  d’une  profonde  joie. 

Je  rentrai  à la  maison  et  me  préparai  aux  devoirs 
du  jour.  Les  anciens  et  les  évangélistes  de  Thaba- 
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Bossiou  étaient  venus  à Morija  le  dimanche  où  j'y 
avais  prêché,  et  ils  étaient  maintenant  ici  pour  me 
souhaiter  la  bienvenue.  La  belle  chapelle  bâtie  par 
M.  Jousse  peut  contenir  plus  d’un  millier  de  per- 
sonnes ; elle  était  comble  et  bien  des  gens  ne  purent 
y trouver  place.  Le  Seigneur  m’avait  mis  au  cœur 
de  prendre  pour  sujet  : « Son  royaume , formé  dès 
à présent  par  la  puissance  det  son  Saint-Esprit  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  lui  appartiennent,  et  devant  être 
bientôt  manifesté  dans  la  Gloire  éternelle.  » 

Après  la  prédication,  deux  des  fils  de  Moshesh 
vinrent  me  saluer.  Tous  deux  avaient  fait  profession 
de  croire  au  Seigneur,  mais  ils  étaient  retournés  à 
leur  ancienne  vie.  Je  leur  parlai  très-sérieusement 
et  leur  lus,  selon  que  j’ai  coutume  de  le  faire  aux 
apostats  et  aux  indécis,  cette  terrible  déclaration  : 
« Les  timides  auront  leur  part,  avec  les  abominables  et 
tous  les  menteurs,  dans  U étang  ardent  de  feu  et  de  soufre. 
Apoc.  xxi,  8.  » Le  cher  M.  Jousse  avait  décidé  que 
je  pourrais  réunir  les  chrétiens  seuls.  J’eus  avec  eux, 
dans  l’après-midi,  un  second  et  bienfaisant  entretien; 
l’assemblée  était  nombreuse.  Après  l’avoir  congédiée, 
nous  sommes  allés,  M.  Jousse  et  moi,  au  bord  de  la 
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rivière,  et  là,  paisiblement  assis  sur  un  rocher, 
nous  nous  sommes  entretenus  des  choses  de  Dieu. 
Le  murmure  des  eaux  était  délicieux,  mais  plus 
délicieux  encore  étaient  les  cantiques,  chantés 
à côté  de  nous  par  les  jeunes  filles  de  l’école 
normale.  En  revenant,  M.  Joysse  me  fit  remar- 
quer un  grand  rocher  qui  était  comme  suspendu 
au  flanc  de  la  montagne,  et  au-dessous  une  hutte 
cafre.  Une  vieille  veuve  chrétienne  demeurait 
dans  cette  hutte,  me  dit-il  ; ce  rocher  détaché  de 
la  montagne  fut  arrêté  dans  sa  course  au  moment  où 
il  allait  atteindre  et  écraser  cette  pauvre  demeure  et 
celle  qui  l’habitait.  En  apparence,  rien  ne  pouvait 
prévenir  ce  malheur  ; mais  Celui  qui  arrête  avec  des 
grains  de  sable  les  flots  de  la  mer  a dans  les  mains 
tous  les  moyens  d’action,  qu’il  s’agisse  de  la  nature 
ou  de  la  grâce.  Lorsque  l’épreuve  est  menaçante, 
souvenez-vous  du  rocher  de  la  veuve , au  Lessouto. 

Dans  la  soirée,  nous  sommes  allés  au  pensionnat 
de  filles  dirigé  par  Mlle  Cochet.  Cette  institution  a 
été  fondée  par  M.  et  Mme  Jousse,  pour  l’éducation  des 
jeunes  femmes  indigènes,  et  elle  est  dans  la  Mission 
d’une  importance  extrême.  Les  élèves-instituteurs 
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étaient  éloignés  de  leurs  familles  et  soigneusement 
préparés  comme  des  Européens  à l’accomplissement 
de  leur  tâche  future.  Lorsqu’ils  voulaient  se  marier, 
ils  étaient  obligés  d’épouser  des  femmes  qui  leur 
étaient  inférieures,  par  le  fait  que,  bien  qu’elles 
eussent  été  instruites  dans  les  écoles  missionnaires, 
elles  n’avaient  pas  eu  l’avantage  d’un  contact  suffi- 
sant avec  la  civilisation.  Il  arrivait  ainsi  que  ces 
jeunes  gens,  en  se  mariant  avec  des  femmes  qui 
ne  pouvaient  leur  apporter  que  la  manière  de  voir 
et  d’agir  de  la  hutte  indigène,  perdaient  le  bénéfice 
de  l’éducation  qu’ils  avaient  reçue. 

J’avais  appris  à apprécier  les  avantages  d’une 
école  semblable  à celle  de  Thaba-Bossiou,  lorsque 
j’étais  à Singapore,  où  l’on  en  a fondé  une  pour  les 
femmes  chinoises.  La  vie  de  plusieurs  de  celles  qui 
en  sont  sorties  m’était  connue  ; elles  avaient  noble- 
ment rempli  leur  tâche,  soit  comme  femmes  de 
prédicateurs  indigènes,  soit  dans  d’autres  positions 
importantes.  Ce  fut  donc  avec  un  grand  intérêt  que 
je  visitai  l’école  que  M.  et  Mmc  Jousse  ont  fondée 
sous  leur  propre  responsabilité.  Tout  y est  parfai- 
tement ordonné,  simple , propre  et  confortable. 
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La  disposition  des  bâtiments  est  très-convenable,  et 
bien  qu’ils  soient  assez  vastes,  il  n’y  a pas  de  luxe 
inutile.  Il  y avait  une  vingtaine  de  pensionnaires1. 
Elles  ont  très-bien  lu  et  chanté,  et  j’ai  pu  me  rendre 
compte  des  progrès  qu’elles  ont  faits.  Leurs  habi- 
tudes d’ordre  et  leur  bonne  conduite  à l’école 
font  bien  augurer  de  leur  avenir,  comme  femmes  et 
comme  mères,  au  sein  de  la  tribu.  L’école  de  Thaba- 
Bossiou,  comme  celle  de  Morija,  a obtenu  l’appro- 
bation et  la  sanction  du  gouvernement  anglais,  qui 
leur  accorde,  ainsi  qu’à  d’autres  institutions  mission- 
naires, de  généreuses  subventions  ; ces  dons  ne 
suffisent  pourtant  pas  à leurs  besoins. 

17  Décembre.  — Le  matin,  je  me  suis  entretenu 
avec  les  catéchumènes  sur  Jacques,  11  : la  foi  démon- 
trée par  les  œuvres ; après  quoi  j’ai  parlé  à l’école. 
Puis  j’ai  eu  le  plaisir  de  faire  la  connaissance  de 
Mlle  Lemue,dont  il  a déjà  été  question  dans  ce  livre. 
Dans  l’après-midi,  M.  Jousse  me  propose  une  prome- 
nade à cheval  sur  la  montagne  de  Moshesh;  vers 
le  sommet,  le  chemin  devient  extrêmement  escarpé  et 


1.  Leur  nombre  s’est  fort  accru  depuis  ( Note  de  l’éditeur). 
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rocailleux,  nous  sommes  obligés  de  mettre  pied  à 
terre  et  de  conduire  nos  montures.  Je  ne  m’étonne 
plus  que  cinq  Boers  seulement,  lors  de  l’attaque  de 
la  montagne,  aient  pu  en  atteindre  le  sommet.  Tous 
les  cinq  y trouvèrent  la  mort. 

Un  peu  après  avoir  dépassé  la  maison  de  Moshesh, 
nous  rencontrons  quatre  de  ses  fils  et  quelques  autres 
personnes.  Pendant  que  je  leur  parle,  un  autre  de 
ses  fils  vient  se  joindre  à nous,  et  après  avoir  prié  le 
Dieu  de  Moshesh  de  répandre  son  Évangile  jus- 
qu’aux extrémités  du  Lessouto , nous  continuons 
notre  course  et  contournons  une  partie  de  la  mon- 
tagne. M.  Jousse  me  conduit  devant  une  tombe 
couverte  de  pierres.  A la  tête  est  posé  un  fragment 
de  rocher  sur  lequel  est  gravé  le  nom  de  Moshesh. 
Comme  je  considérais  cette  tombe  avec  une  res- 
pectueuse émotion,  un  texte  bien  fait  pour  lui  servir 
d’épitaphe  m,e  revint  à l’esprit  : La  bonté  m'a  fait 
devenir  grand.  C’était  donc  là  que  reposait  le  grand 
chef  des  Bassoutos!  J’avais  souvent  visité  en  d’autres 
contrées  et  avec  des  sentiments  mélangés  les  tom- 
beaux des  puissants  de  la  terre;  mais  aujourd’hui, 
je  me  demandais  quels  étaient  les  souverains  de 
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renom,  soit  en  Europe,  soit  en  Asie,  ayant  fait 
autant  de  bien  à leurs  peuples  que  ce  monarque 
africain  et  ayant  laissé  une  réputation  aussi  honorée 
que  la  sienne. 

J’étais  profondément  impressionné  par  tout  ce  que 
j’avais  vu  et  entendu  à Thaba-Bossiou,  par  ma  visite 
à la  montagne  et  à la  tombe  de  Moshesh  et  par  les 
nombreux  récits  qui  m’avaient  été  faits  concernant  sa 
personne  et  l’œuvre  missionnaire  en  général. 

La. station,  fondée  par  M.  Casalis  et  dans  laquelle 
Moshesh,  sa  famille  et  ses  conseillers  formèrent  le 
premier  auditoire,  a vraiment  joui  d’une  grande  pros- 
périté. Elle  a passé,  comme  celle  de  Morija,  par  des 
épreuves  diverses  et  par  de  nombreuses  guerres,  mais 
elle  en  a été  délivrée.  Parmi  les  premières  conver- 
sions furent  celles  de  deux  femmes  de  Moshesh.  Cet 
événement  causa  un  grand  émoi,  et  un  conseil  national 
fut  convoqué,  à l’effet  de  délibérer  sur  les  mesures 
qu’il  y aurait  à prendre.  Les  païens  triomphaient. 

M.  Casalis  gravit  la  montagne  pour  aller  trouver 
le  chef:  «Tu  es  Jean-Baptiste  et  je  suis  Hérode, 
lui  dit  le  chef.  — Non!  dit  M.  Casalis,  je  ne  suis 
pas  un  Jean-Baptiste.  — Ni  moi  un  Hérode,  ajouta 
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Moshesh;  mais  il  faut  laisser  parler  mon  peuple; 
demain  il  sera  tranquille.  » 

M.  Casalis  poursuivit  ses  travaux,  recevant  de 
temps  à autre  la  visite  de  ses  amis  Arbousset  et 
Gossellin.  Lorsque  les  circonstances  exigèrent  qu’il 
retournât  en  Europe,  il  laissa  derrière  lui  une  Église 
indigène  florissante  et  dont  le  développement  se 
continue.  Cinq  cents  adultes,  environ,  ont  embrassé 
le  christianisme  et,  sur  ce  nombre,  trois  cent  cin- 
quante ont  été  admis  dans  l’Église.  Sept  annexes 
sont  pourvues  d’écoles  et  de  catéchistes  et  trois 
cents  enfants  reçoivent  tous  les  jours  une  instruction 
primaire;  2,500  francs  ont  été  souscrits  par  les  mem- 
bres de  l’Église  en  faveur  de  l’œuvre  missionnaire  au 
Lessouto  et  chez  les  Banyaïs.  Ces  chrétiens  afri- 
cains ont  donné  une  touchante  preuve  de  la  sym- 
pathie qu’ils  ont  pour  la  France;  les  gens  de  Thaba- 
Bossiou  ont,  l’année  dernière,  envoyé  400  francs 
à M.  J.  Bost  pour  les  établissements  de  Laforce. 
Lorsque  les  Africains  commencent  à se  sentir  mem- 
bres de  la  grande  famille  humaine  et  à prendre  part 
aux  souffrances  de  leurs  frères  d’Europe,  ils  donnent 
une  preuve  palpable  que  les  principes  de  l’amour 
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chrétien  qui  leur  ont  été  enseignés  ont  réellement 
pénétré  dans  leurs  cœurs. 

18  Décembre.  — Je  fais  mes  adieux  à M.  et 
Mme  Jousse  et  à la*  localité  si  intéressante  qu’ils 
habitent  avec  leur  famille.  J’escorte  MUe  Keck  qui 
retourne  auprès  de  son  père,  le  missionnaire  de 
Mabouléla.  Du  haut  de  la  montagne  qui  est  derrière 
la  station,  on  a une  vue  fort  étendue.  Nous  redes- 
cendons par  un  sentier  escarpé  qui  nous  amène  tout 
à coup  en  vue  d’une  agglomération  de  constructions 
et  de  jardins;  c’est  la  station  de  Bérée.  Nous  y 
sommes  accueillis  par  M.  et  Mme  Maitin  et  M.  et 
Mme  Duvoisin.  1 1 se  trouve  que  Mme  Maitin  et  moi  nous 
avons  une  amie  commune  dans  la  personne  de  l’une 
de  ces  nobles  femmes  dont  la  vie  se  dépense,  en 
Angleterre,  à faire  du  bien.  Cette  coïncidence  rend 
notre  rencontre  d’autant  plus  agréable. 

Masérou,  la  résidence  de  M.  Griffith,  le  commis- 
saire anglais,  ne  se  trouvant  qu’à  deux  heures  de 
Bérée,  je  m’y  rends  avec  M.  Duvoisin.  M.  Griffith 
était  absent,  mais  je  pus  voir  sa  femme  et  ses 
enfants.  Il  s’est  acquis  la  réputation — méritée,  je  le 
crois  — d’être  un  sage  et  bon  magistrat  ; mais  je 
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regrette  qu’il  ait  sanctionné  l’établissement  de  l'Église 
anglicane  au  Lessouto  et  je  prévois  que  l’introduction 
d’un  système  religieux  qui  se  refuse  à reconnaître 
l’autorité  des  pasteurs  réformés,  fera  un  mal  extrême 
à la  cause  de  la  paix  et  à celle  du  Seigneur  parmi 
les  Bassoutos.  Tous  les  chrétiens  anglais  blâment  la 
conduite  des  pasteurs  anglicans  qui  vont  s’im- 
planter dans  le  champ  depuis  si  longtemps  cultivé 
par  les  missionnaires  français.  De  nombreuses  re- 
présentations ont  été  faites  à leur  Société  par  des 
personnes  influentes,  et  nous  devons  espérer  que  la 
mission  sera  bientôt  délivrée  de  la  contrariété  que  lui 
cause  cette  innovation. 

Je  fais  aussi  la  connaissance  de  deux  des  fils  de 
M.  Maitin  ; ils  sont  employés  dans  l'un  des  bureaux 
du  gouvernement. 

Retour  à Bérée  au  moment  du  coucher  du  soleil. 
Près  de  notre  route,  une  découpure  de  la  montagne 
produit  un  effet  magique  et  semble  une  porte  gigan- 
tesque ouvrant  sur  le  ciel.  C’est  admirablement  beau. 

19  Décembre.  — M.  Maitin  convoque  l’Église  à 
une  réunion  de  préparation  à la  sainte  Cène,  qui  doit 
être  donnée  demain. 
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Après  la  réunion,  je  suis  présenté  à Ésaïe  Séelé, 
évangéliste,  qui  avait  été  autrefois  porter  l’Évan- 
gile à la  tribu  d’un  chef  qui  se  nomme  Mankopané. 
L’histoire  de  cette  homme  est  vraiment  intéres- 
sante et  parle  bien  éloquemment  des  travaux  de 
M.  Maitin  à Bérée. 

Ésaïe  était  le  fils  d’un  grand  chef  et  le  favori  de 
Moshesh.  Il  fut  le  premier  converti  de  l’Église  de 
Bérée  dans  laquelle  il  fut  admis  un  1843, 

En  l’année  1864,  Mankopané  chef  d’une  tribu 

1 

qui  demeurait  à une  grande  distance  du  Lessouto, 
envoya  dire  à Moshesh  qu’il  lui  demandait  des  gens 
pour  l’instruire.  Moshesh  transmit  son  message  aux 
missionnaires,  mais  aucun  d’eux  n’était  alors  dispo- 
nible. M.  Maitin  s’adressant  un  jour  à l’Église  de 
Thabe-Bossiou  s’écria  : « Aucun  de  vous  n’ira- t-il 
donc  * notre  place  pour  instruire  le  peuple  de  Man- 
kopané ! » Ésaïe,  qui  ce  même  jour  était  venu  de 
Bérée,  s’approcha  de  M.  Maitin  et  lui  dit  qu’il 
consentait  à partir  et  il  ne  tarda  pas  à se  mettre 
en  route  avec  sa  famille.  Lorsqu’il  fut  arrivé  au  pre- 
mier village  du  chef,  il  demanda  la  permission  de 
prêcher;  les  gens  vinrent  l’écouter  et  le  soir  même 
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un  jeune  homme  le  réveilla  pour  lui  dire  qu’il  était 
chrétien. 

Il  avait  entendu  l’Évangile  au  Lessouto,  mais  il 
avait  craint  jusqu’alors  de  confesser  le  nom  du  Christ. 
Le  jour  suivant,  Ésaïe  prêcha  de  nouveau  et  termina 
son  allocution  par  ces  paroles  : « Il  y au  milieu  de 
vous  un  homme  qui  vous  tue.  Il  connaissait  l’É- 
vangile, et  il  a eu  peur  de  l’annoncer.  Par  consé- 
quent, c’est  un  meurtrier.  » Il  prit  alors  un  Nouveau 
Testament  avec  les  Psaumes  et  demanda  qui  voulait 
êtrè  instruit.  Plusieurs  s’empressèrent  de  répondre. 
Puis  il  s’adressa  au  jeune  homme  et  l’engagea  à par- 
ler et  à prier  tous  les  jours  ; ce  qu’il  fit. 

Ésaïe  ^continua  son  voyage  et,  cinq  jours  plus  tard, 
le  même  jeune  homme  le  rejoignit  pour  lui  demander 
des  livres,  tant  il  y avait  de  gens  qui  voulaient  rece- 
voir instruction.  Ésaïe  arriva  enfin  chez  Manko- 
pané et  lui  dit' qu’il  était  envoyé  par  les  missionnaires 
français  ; le  chef  lui  avait  déjà  préparé  trente  jeunes 
gens  destinés  à être  instruits.  Il  leur  proposa  de  leur 
apprendre  soit  à lire  la  Parole  de  Dieu,  soit  un  mé- 
tier ; vingt-huit  d’entre-eux  demandèrent  à appren- 
dre à lire. 
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Il  ouvrit  immédiatement  une  école  et  une  réunion 
quotidienne  de  prières  ; une  vieille  femme  qui  vivait 
dans  une  hutte  tout  près  de  là  et  qui  passait  depuis 
nombre  d’années  pour  être  boiteuse,  entendit  la  Pa- 
role de  Dieu,  y prit  intérêt  et,  à la  surprise  de  tous, 
se  mit  à marcher  pour  aller  aux  réunions. 

L’une  des  femmes  favorites  du  chef  se  convertit. 
Elle  avait  un  caractère  sombre,  et  le  changement  qui 
s’opéra  en  elle  porta  plusieurs  autres  personnes  à 
aller  aux  réunions  en  même  temps  qu’il  excita  l’op- 
position du  chef.  Un  jour  un  vieillard,  monté  sur  un 
bœuf,  arriva  d’un  village  voisin  en  disant  : « On  m’a 
dit  que  Dieu  avait  parlé  ici  ; je  suis  venu  écouter  ce 
qu’on  dit  de  lui  parce  que  je  veux  le  voir.  » Le  vieil- 
lard crut  et  mourut  dans  l’espérance  de  l’immortalité. 
A cette  époque,  des  renégats  qui  étaient  allés  dans  la 
Colonie  revinrent  et,  poussés  par  les  mauvais  conseils 
du  chef,  résolurent  de  chasser  Ésaïe.  Les  persécutions 
commencèrent,  mais  non  avant  que  55  hommes  et 
femmes  se  fussent  convertis  à la  foi  chrétienne. 

La  guerre  entre  les  Boers  et  les  Bassoutos  n’avait 
pas  permis  aux  missionnaires  d'envoyer  des  secours  à 
Ésaïe,  de  sorte  que  se  voyant  refuser  la  nourriture 
par  Mankopané,  il  dut  s’en  aller,  mais  ses  convertis 
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le  suivirent.  Il  trouva  un  missionnaire  allemand  dans 
la  localité  où  il  avait  primitivement  prêché,  et  le  jeune 
homme  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut;  il 
avait  continué  son  ministère,  et  dix-sept  personnes 
avaient  abandonné  le  paganisme  ; les  cinquante-cinq 
membres  de  la  tribu  de  Mankopané  s’ajoutèrent  à ce 
petit  troupeau.  Ésaïe  continua  à prêcher  l’Évangile 
parmi  les  natifs  de  l’État-libre  jusqu’au  moment  où, 
la  guerre  étant  finie,  il  put  retourner  au  Lessouto. 

Le  missionnaire  qui  a rencontré  Ésaïe  a rendu  bon 
témoignage  à sa.  fidélité  et  au  succès  de  son  travail. 

20  Décembre,  jour  du  Seigneur.  — La  maison  de 
prière  n’est  pas  assez  vaste  pour  contenir  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  viennent  au  service  du 
matin  ; nous  nous  assemblons  en  plein  air,  par 
un  temps  radieux.  Avant  de  commencer  à parler, 
jetant  les  yeux  sur  la  montagne  qui  est  à ma  droite, 
j’aperçois  le  chemin  que  l'infanterie  anglaise  a pris 
pour  gravir  la  montagne,  lors  de  la  bataille  de  Bérée. 
En  imagination,  je  vois  la  ligne  d’habits  rouges  qui 
s’avance  lentement,  et  les  nuages  de  fumée  blanche, 
qui  marquent  le  début  du  combat.  Dieu  soit  béni  de 
ce  que  je  ne  suis  plus  aujourd’hui  un  officier  de  l’armée 
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anglaise,  combattant  contre  les  Bassoutos,  mais  son 
humble  témoin  auprès  de  ces  pauvres  noirs  ! 

Méditation  sur  ces  paroles  de  Jean,  xi  : Je  suis  le 
pain  de  vie.  Jésus  répond  à tous  nos  besoins,  et 
l’âme  qui  se  nourrit  du  fait  que  son  corps  a été 
rompu  et  son  sang  répandu  pour  nos  péchés,  l’âme 
qui  l’accepte  comme  son  Sauveur  glorifié,  a la  vie. 

Dans  l’après-midi,  au  milieu  d’une  église  très-rem- 
plie,  nous  avons  célébré  la  mort  du  Seigneur  sur  la 
croix.  Le  soir,  j’ai  parlé  à l’école  et  lu  la  lettre  que 
j’avais  déjà  communiquée  aux  enfants  de  Morija,  car 
les  enfants  de  Bérée  sont  aussi  venus  en  aide  aux 
pauvres  enfants  de  Londres  et  cela  de  la  manière  la 
plus  généreuse.  Aussi,  à leur  grande  joie,  leur  ai-je 
promis  une  fête  pour  le  jour  de  Noël. 

Les  membres  de  cette  station  sont  au  nombre  de 
quatre  cents  environ.  — Trois  cents  ont  été  admis  à 
la  Sainte  Cène.  Il  y a .trois  annexes  avec  des  écoles 
et,  dans  ces  écoles,  il  y a trois  cents  enfants.  Les  fidè- 
les ont  souscrit  plus  de  2,000  francs,  l’année  der- 
nière, en  faveur  des  nombreuses  œuvres  de  la  mission. 

Je  jouis  beaucoup  de  mon  entretien  avec  M.  et 
Mme  Maitin  ; Mme  Duvoisin  est  leur  fille,  et  je  con- 
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serve  un  bien  bon  souvenir  d’elle,  de  son  mari  et  de 
leurs  enfants.  Il  a plu  à Dieu  de  leur  retirer  der- 
nièrement leurs  chères  filles  Eugénie  et  Marie.  Le 
témoignage  que  celle-ci  a rendu  sur  son  lit  de  mort 
est  si  édifiant  que  je  ne  puis  pas  omettre  de  l’in- 
sérer ici,  bien  persuadé  que  chacun  le  lira  avec  édifi- 
cation et  que  M.  Duvoisin  me  pardonnera  d’avoir 
fait  un  extrait  de  sa  lettre  : 

« Le  jour  de  la  mort  de  sa  sœur  Eugénie,  dans 
l’après-midi,  la  trouvant  seule,  M.  Duvoisin  la  prit 
dans  ses  bras  : « N’est-ce  pas,  ma  petite  Marie,  au- 
jourd’hui tu  vas  te  donner  décidément  au  Sei- 
gneur ? 

— Papa,  répondit-elle,  je  me  suis  déjà  donnée  à 
lui.  » * 

Elle  Lui  appartenait  en  effet.  Quand  la  violence 
du  mal  qui  la  suffoquait  la  faisait  s’agiter  sur  sa  couche 
c’était  le  nom  de  Jésus  qui  la  calmait. 

Un  jour  elle  lui  dit  : « Papa,  nous  sommes  trois 
ici,  toi,  moi  et  Jésus  ! » 

Elle  souffrait  beaucoup,  mais  le  Seigneur  la  mû- 
rissait pour  le  ciel.  Dans  la  matinée  du  lundi,  elle 
dit  à sa  mère:  « Maman,  au  dernier  jour,  quand  Dieu 
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voudra  me  juger,  je  me  réfugierai  auprès  de  Jésus 
et  je  lui  dirai  : Cher  Sauveur,  je  suis  à toi,  tu  m’as 
rachetée  par  ton  sang  ; et  II  dira:  Oui,  elle  est 
à moi,  il  ne  faut  pas  qu’on  la  juge.  » 

Dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi,  Ier  mai,  comme 
je  veillais  auprès  de  nos  enfants  avec  leur  chère 
grand’maman,  je  courus  appeler  ma  femme  et 
M.  Casalis.  Évidemment,  la  fin  approchait.  M.  Ca- 
salis  dit:  Prions!  Mais  je  ne  pouvais  me  joindre  à 
cette  prière.  Je  prends  ma  femme  par  la  main,  et 
nous  retirant  dans  une  chambre  écartée,  nous  crions 

de  nouveau  au  Sauveur 

On  vient  nous  chercher,  disant  qu’elle  nous 

appelle.  Nous  revenons  vers  elle 

Notre  chère  petite  était  comme  transfigurée  ; son 
doux  visage,  un  instant  auparavant  contracté  par  la 
douleur,  était  radieux  et  comme  illuminé  d’une  céleste 
lumière.  Elle  nous  tendit  les  mains  en  disant:  « Ne 

pleurez  pas,  riez  ; je  suis  heureuse jev  vais  vers 

Jésus moi,  je  pleure  de  joie.  » Et  elle  nous 

regardait  tous  en  souriant  d’un  sourire  angélique..... 
Elle  parla  ensuite  de  sa  sépulture  et  demanda  qu’on 
la  mît  à côté  de  sa  petite  sœur.  Puis,  elle  fit  ses 
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adieux.  Avec  une  clarté  d’esprit  qui  nous  confondait, 
elle  pensait  à chacun.  Elle  tendit  la  main  à tous  les 
Bassoutos  qui  étaient  là,  en  leur  disant  : « Lumelcing 
ké  thabile , Adieu,  je  suis  heureuse.  •»  Son  oncle 
étant  entré  sur  ces  entrefaites,  il  pousse  un  cri  : 
« C’est  un  ange  ! » et  il  se  baisse  pour  l’embrasser. 
— « Je  vais,  dit-elle,  vers  ma  petite  sœur;  je 
la  vois,  elle  m’appelle.  » Ensuite  elle  demanda  qu’on 
chantât  : « Ki  latiloe  ki  Jesd.  Jésus  est  venu 

me  chercher.  » Nous  entonnons  tous  ce  beau  can- 
tique, et  elle  joint  sa  voix  aux  nôtres  jusqu’à  la  fin. 
En  effet,  elle  était  bien  dans  les  bras  de  Jésus.  Le 
bon  Berger  la  portait  sur  son  sein  comme  un  agneau  ; 
et  elle  s’avançait  sans  crainte  dans  la  sombre  vallée, 
car  il  était  avec  elle. 

Un  moment  -après,  elle  demanda  à sa  mère  de  lui 
répéter  un  autre  cantique  favori:  « Je  veux  t’aimer, 
ô mon  Sauveur  ; » puis  elle  en  répéta  elle-même,  en 
souriant,  les  dernières  paroles  : « Et  je  volerai  dans 
tes  bras  ! » 

Elle  eut  ensuite  comme  une  vision  du  ciel  : 

« Blanc....  blanc disait-elle,  plus  blanc  que  la 

neige!....  Il  marche  là,  vêtu  de  blanc • et  voici 


MISSION  DU  SUD  DE  L AFRIQUE. 


I 26 


ma  robe  blanche.  » Puis,  elle  dit  à sa  mère  : « Tu 
sais,  ce  matin,  quand  tu  me  demandais  ce  que  je 
voyais.  Je  voyais  Jésus  qui  m’ouvrait  la  porte  du 
ciel.  C’était  .si  beau!  » Un  instant  après,  elle  eut, 
semble-t-il,  une  visite  de  l’ennemi  : « Va-t-en,  Satan, 
— disait-elle  en  sessouto,  en  se  tournant  vers  le 
mur,  — tu  es  mauvais  ; je  n’ai  rien  à faire  avec 
toi.  » Puis  elle  dit  à sa  mère,  en  étendant  la  main  : 
« Voici  ma  couronne.  » Ésaïe,  l’évangéliste  de 
Kolonyama,  s’étant  penché  sur  elle,  elle  lui  dit  : 
« Esaïa,  ki  tsuére  mofapatlogo  (je  tiens  ma  cou- 
ronne). » • 

« Que  j’aurais  voulu,  disait  plus  tard  Ésaïe, 
pouvoir  soulever  le  rideau  et  voir  ce  qu’elle  voyait  ! » 
Nous  ne  pouvions  détacher  nos  regards  de  ce 
visage  radieux.  Nous  étions  comme  sur  le  Thabor. 
C’était  comme  un  splendide  coucher  du  soleil  qui 
dorerait  une  cime. 

Cette  mort  a fait  une  impression  extraordinaire 
sur  tous  ceux  qui  en.  ont  été  témoins. 

« Aujourd'hui,  dit  un  indigène,  nous  voyons  de 
nos  yeux  ce  que  nos  missionnaires  nous  prêchent 
depuis  si  longtemps.  » 


TÉMOIGNAGE  DUN  ENFANT. 


127 


« Pour  moi,  écrit  le  père,  cette  mort  triomphante 
de  notre  bien-aimée  Marie  est  comme  une  magni- 
fique illustration  de  la  gratuité  du  salut.  Qu’avait-elle 
fait,  cette  chère  petite,  pour  quitter  la  terre  avec 
tant  de  joie  ? Rien.  Elle  s’était  tout  simplement 
jetée  dans  les  bras  de  Jésus  et  avait  accepté  son 
pardon,  son  amour,  toutes  ses  grâces,  avec  une  foi 
enfantine,  sans  se  demander  si  elle  en  était  digne  ; 
et,  à l’heure  de  l’angoisse,  le  Seigneur  ne  lui  a pas 
fait  défaut.  C’est  de  la  bouche  des  petits  enfants  que 
l’Éternel  tire  sa  louange,  et  c’est  à eux  qu’il  révèle 
ce  qu’il  cache  aux  sages  et  aux  intelligents.  » 

21  Décembre.  — Je  fais  monter  Mlle  Keck  sur  un 
très-bon  poney,  à moi,  et  nous  nous  mettons  en 
route  pour  son  home  de  Mabouléla.  Nous  avions  à 
passer  le  Calédon  ; les  chevaux  le  traversent  à la 
nage,  Mlle  Keck  et  moi  nous  trouvons  un  bateau. 
Tandis  que  nos  montures  se  reposent,  nous  appelons 
le  batelier  et  sa  femme  et  leur  lisons  la  parole  de 
Dieu,  puis  nous  continuons  notre  route.  Une  voi- 
ture nous  atteint  au  moment  où  ma  compagne  de 
voyage  commence  à se  plaindre  de  la  fatigue.  Je 
l’arrête  au  passage  et  demande  au  monsieur  qui  la 
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conduit  s’il  va  dans  la  direction  de  la  maison  de 
M.  Keck.  Il  me  répond  affirmativement,  et  j’ai  le 
plaisir  de  voir  Mlle  Keck  confortablement  installée 
dans  une  bonne  voiture  à deux  chevaux,  pour  tout 
le  reste  de  la  route. 

Je  fus  doublement  bien  reçu  par  M.  et  Mme  Keck, 
puisque  je  leur  ramenais  leur  fille.  Les  enfants  de 
l’école  vinrent  me  souhaiter  la  bienvenue  et  me 
chanter  des  cantiques,  et,  le  soir,  je  me  joignis  à 
la  réunion  de  prières.  Après  le  souper,  M.  et 
Mme  Keck  me  donnèrent  d’intéressants  détails  sur 
la  partie  du  Lessouto  qu'ils  habitent. 


CHAPITRE  VIII. 


MABOULÉLA.  — CANA.  — LÉRIBÉ.  — LA  SEMAINE  DE 

WITSIESHOEK.  — INFLUENCE  DE  LA  MISSION  FRAN- 
ÇAISE. — NATAL. 

22  Décembre.  — Il  ÿ a aujourd’hui  un  an  que 
je  me  suis  séparé,  à Londres,  de  ma  chère  femme 
et  de  mon  enfant.  Mon  cœur  est  pénétré  de  re- 
connaissance envers  le  Seigneur  pour  la  bonté  qu’il 
n’a  cessé  de  me  témoigner  depuis  lors.  Il  est  tombé 
beaucoup  de  pluie  aujourd’hui,  mais  il  y avait  du 
soleil  dans  les  cœurs,  et  je  me  suis  bien  reposé 
sous  le  toit  hospitalier  et  dans  la  société  de  la  fa- 
mille Keck.  Je  me  suis  senti  d’autant  plus  chez 
moi,  qu’une  fille  de  M.  Keck  a épousé  le  docteur 
Casalis,  avec  lequel  j’ai  fait  si  parfaite  connaissance. 
Nous  avons  eu  réunion  d’édification  matin  et  soir, 
avec  l’Église  de  Mabouléla  et,  dans  l’après-midi, 
réunion  avec  les  enfants.  Cet  endroit  se  trouve  situé 
dans  la  partie  du  Lessouto  qui  a été  prise  par  les 
Boers  en  1865  ; elle  fait  maintenant  partie  de  l'État 
libre.  Le  gouvernement  des  Boers  a autorisé 
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M.  Keck  et  son  Église  à rester  dans  la  localité,  et 
il  leur  a fait  l’abandon  de  quelques  terres  afin 
qu’ils  puissent  se  suffire.  M.  Keck  a senti  qu’il 
était  de  son  devoir  de  rester  là  afin  d’évangéliser 
les  alentours. 

Notre  conversation  d’aujourd’hui  a surtout  roulé 
sur  la  prière.  Quel  important  sujet  ! La  question 
de  la  prière  est  intimement  liée  à celle  de  l’exis- 
tence de  Dieu,  car  si  nous  croyons  en  un  Dieu 
vivant  et  bon,  noiis  devons  croire  aussi  qu’il  en- 
tend et  exauce  nos  supplications.  Pour  moi,  je  ne 
mets  pas  en  doute  que  notre  Père  céleste,  selon 
les  conditions  qu’il  a lui-même  posées  dans  sa 
Parole,  ne  nous  écoute  et  ne  nous  réponde.  En 
Afrique,  il  a exaucé  d’une  manière  très-remar- 
quable les  requêtes  de  ses  serviteurs.  On  aurait 
bien  fait  de  consigner  ces  réponses  et  de  les  faire 
connaître,  car  de  nos  jours  les  chrétiens  — voire 
même  les  chrétiens  d’Europe  — ont  besoin  de  se 
souvenir  que  Dieu  exauce  les  prières  et  les  sup- 
plications de  la  foi.  En  voici  un  exemple. 

La  contrée  dans  laquelle  se  trouvait  M.  Keck 
était  menacée  par  une  invasion  de  sauterelles.  Les 
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païens,  qui  savent  tout  le  mal  qu’elles  produisent, 
font  souvent  de  vains  efforts  pour  les  détruire 
ou  les  chasser.  Le  chef,  païen  lui-même,  envoya  aux 
missionnaires  quelques-uns  de  ses  conseillers;  ils 
portaient  le  message  suivant  : « Nous  savons  que 
ton  Dieu  peut,  à ta  demande , envoyer  de  la  pluie , 
mais  penses-tu  quil  puisse  dissiper  des  nuées  de  saute- 
relles ) » 

« Dieu  peut,  s’il  le  veut,  chasser  les  sauterelles, 
lui  fut-il  répondu.  Mais  nul  ne  connaît  que  lui  seul 
le  secret  de  sa  volonté.  » Le  chef  envoya  une  se- 
conde députation  pour  supplier  le  missionnaire  de 
prier  pour  lui  et  pour  son  peuple,  et  de  demander 
à Dieu  de  chasser  les  sauterelles  et  de  sauver  les 
récoltes.  Le  missionnaire  répondit  que  si  le  chef 
voulait  réunir  son  peuple  et  venir  avec  lui  dans  la 
maison  où  Dieu  était  invoqué,  il  intercéderait  en 
leur  faveur.  Le  chef  obéit,  et  des  supplications 
montèrent  vers  Dieu.  Le  lendemain,  toutes  les  sau- 
terelles avaient  disparu  du  voisinage. 

Le  chef  assembla  ses  conseillers  et  leur  dit  : 
« Le  plus  vieux  d’entre  vous  a-t-il  jamais  entendu 
parler  d’une  chose  semblable  ? » Malheureusement, 
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bien  que  ni  lui  ni  ses  gens  n’aient  refusé  de  se 
réunir  de  nouveau,  pour  remercier  Dieu  d’une  aussi 
miséricordieuse  délivrance,  ils  demeurèrent  dans 
le  paganisme. 

Devons-nous  nous  étonner  d’une  semblable  con- 
duite lorsque  nous  descendons  dans  notre  propre 
cœur?  Que  de  fois,  convaincu  comme  je  le  suis 
pourtant  de  la  puissance  et  de  la  fidélité  de  Dieu, 
je  suis  affligé  de  mon  peu  de  foi  en  sa  bonté  et 
en  son  amour,  et  de  mon  peu  d’empressement  à 
faire  usage  de  cette  force  de  la  prière,  qui  n’a 
d’autres  limites  que  celle  de  notre  confiance  et  de 
notre  persévérance  ! 

. Dans  l’après-midi,  les  enfants  de  M.  Keck  sont 
venus  me  voir  et  m’ont  chanté  de  jolis  cantiques 
français.  L’un  d’eux,  une  jeune  fille  qui  a une  très- 
mauvaise  santé  et  qui  depuis  lors  est  devenue  aveugle, 
me  disait,  en  faisant  allusion  à l’un  de  ces  can- 
tiques chanté  par  ses  sœurs:  « N’est-ce  pas  joli? 
Nous  serons  tous  blancs  dans  le  ciel.  » 

23  Décembre.  — Après  la  réunion  de  prière  du 
matin,  je  quitte  cette  aimable  famille.  La  pluie 
tombe  à torrents  et  continue  à m’attrister,  mais  mon 
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âme  retrouve  bientôt  sa  confiance  au  Seigneur,  et 
c'est  le  remède  par  excellence  contre  la  mélanco- 
lie. La  pluie  a fait  déborder  le  Calédon,  de  sorte 
que  nous  sommes  obligés  de  le  faire  passer  à nos 
chevaux  à la  nage;  nos  personnes  traversent  en 
bateau.  Nous  rencontrons  un  négociant  qui  nous 
invite  à entrer  chez  lui  ; nous  nous  trouvons  ainsi 
garantis  contre  un  gros  orage. 

Après  avoir  partagé  son  repas  et  lui  avoir  parlé 
de  Christ  qui  est  le  pain  de  vie , je  me  remets  en 
route.  Il  y a sur  le  chemin  un  poste  de  police  an- 
glaise ; je  m’y  arrête  et  j’y  trouve  un  de  mes  an- 
ciens soldats.  Les  officiers  sont  très-aimables  et 
m’autorisent  à parler  aux  hommes.  C’est  une  des 
plus  vives  jouissances  de  mon  voyage  que  cette 
prédication  à des  policemen  anglais , dans  ce  bara- 
quement africain,  et  elle  me  dédommage  amplement 
de  la  course  que  je  suis  obligé  de  faire,  dans  la 
pluie,  pour  gagner  Cana  que  j’atteins  à la  nuit  tom- 
bante. J’y  trouve  une  ancienne  amie  en  Mm3  Kohler 
et  un  nouvel  ami  en  son  mari.  Leur  première  maison 
n’était  pas  encore  complètement  terminée,  mais  le 
toit  était  monté  et  l’on  apprend  à s’estimer  heureux, 
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en  Afrique,  lorsqu’on  a un  bon  toit  au-dessus  de  sa 
tête  et  une  natte  sous  les  pieds. 

24  Décembre . — Cana  est  une  nouvelle  station,  et 
M.  fCohler  a dû  y faire,  avant  son  mariage,  une  année 
d’expérience  dans  une  complète  solitude,  au  milieu 
d’une  population  païenne.  Ce  temps  a été  fort  sérieux 
et  pénible,  mais  il  a contribué  à lui  faire  mieux 
apprécier  plus  tard  la  digne  compagne  que  Dieu  lui 
a fait  trouver.  La  matinée  était  belle,  M.  Kohler  a 
fait  le  culte  dans  une  sorte  de  hangar  recouvert  de 
roseaux.  Plus  tard,  il  y a eu  une  autre  réunion  dans 
laquelle  . j’ai  parlé  de  Christ  aux  païens  et  à un  petit 
nombre  de  croyants  ; il  y avait  de  trente  à quarante 
personnes.  Quelle  différence  avec  les  grandes  assem- 
blées de  Morija  ou  de  Thaba-Bossiou  ! Mais  « qui 
est-ce  qui  méprise  le  temps  des  petits  commencements  ) » 
Celui  qui  croit  en  Dieu  et  qui  a été  enseigné  de  lui 
ne  sera-t-il  pas  aussi  empressé  à annoncer  sa  grâce 
à deux  ou  trois  Bassoutos  qu’à  la  congrégation  la 
plus  considérable  de  l’une  de  nos  Églises  d’Europe? 
N’est-ce  pas  un  honneur  que  d’être  appelé  à lui  ren- 
dre le  plus  humble  des  services  ? 

Après  le  service,  un  païen  s’approcha  de  moi  pour 


me  tendre  un  piège  ; il  me  dit  : « J’ai  très-faim,  j’ai 
besoin  de  nourriture.  » A peine  avait-il  commencé 
à parler,  que  j’eus  le  pressentiment  qu’il  voulait 
m’éprouver  d’une  façon  quelconque. 

« N’as-tu  pas  mangé  avant  de  partir?  lui  dis-je. 

— Non.  — Dans  mon  pays,  quand  on  part  pour  la 
journée,  on  emporte  ou  on  achète  de  quoi  manger. 
Tu  n’as  rien  emporté?  — Non.  — Je  ne  puis  rien 
demander  au  missionnaire,  car  c’est  à toi  à fournir 
à tes  besoins  et  non  à lui  de  te  nourrir.  — J’ai 
bien  faim.  — Tu  n’as  pas  d’amis  dans  le  voisinage  ? 

— Non.  — Personne  de  ton  peuple  ne  veut-il  te 
donner  à manger?  — Non.  » Pour  le  coup,  je  savais 
qu’il  mentait,  car  parmi  les  indigènes  le  droit  à 
la  nourriture  et  à l’hospitalité  est  acquis  à chacun. 

— « Eh  bien  ! continuai-je , la  Parole  de  Dieu 
ordonne  que  ceux  qui  annoncent  l’Évangile  vivent 
de  l’Évangile;  je  m’en  vais  te  lire  cela.  Cela  veut 
dire  que  tu  dois  donner  de  la  nourriture  à ton 
missionnaire  au  lieu  de  lui  demander  l’aumône.  Je 
ne  puis  rien  te  donner  moi-même,  car  je  n’ai  rien 
et  je  ne  puis  rien  demander  pour  toi.  » 

L’homme  éclata  de  rire  et  les  assistants  en  firent 
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autant.  « J’avais  seulement  dit  cela  pour  voir  ce  que 
tu  ferais,  dit-il.  — Et  moi,  je  t’ai  répondu  selon 
la  Parole  de  Dieu.  — Oui,  je  le  sais.  » Puis  il 
ajouta  : « Comment  un  homme  aussi  jeune  que  toi 
peut-il  connaître  la  Parole  de  Dieu?  — Parce  que 
je  la  lis.  — Pourrais-je  apprendre  à la  lire  aussi?» 
Je  lui  répondis  affirmativement  et,  après  l’avoir  pressé 
de  ne  point  mépriser  le  salut  de  Christ,  nous  nous 
séparâmes. 

J’aurais  bien  volontiers  passé  quelques  jours  de 
plus  avec  M.  et  Mme  Kohler,  mais  j’avais  promis  à 
M.  et  Mme  Coillard  d’être  avec  eux  le  jour  de  Noël, 
à Léribé  ; mon  devoir  était  de  continuer  ma  route. 
Je  dis  adieu  à mon  frère  et  à sa  jeune  femme, 
le  cœur  rempli  de  sympathie  pour  l’œuvre  de  misé- 
ricorde qu’ils  accomplissent  parmi  les  païens. 

Visite  à une  vieille  Hottentote  que  son  grand  âge 
confine  dans  sa  demeure.  Dès  que  je  lui  adresse  la 
parole,  elle  entonne  un  cantique  de  louange,  tandis 
que  les  larmes  inondent  son  visage.  Je  la  quitte  après 
avoir  reçu  sa  bénédiction.  En  moins  d’une  heure, 
j’atteins  la  Putiatsana,  petite  rivière  que  les  pluies  de 
la  journée  d’hier  et  de  la  nuit  ont  fait  déborder,  si 
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bien  que  nous  sommes  contraints  de  la  traverser  avec 
nos  chevaux,  à la  nage  ; ils  se  tirent  fort  bien  d’affaire. 
Cet  incident  nous  met  un  peu  en  retard,  mais  quel- 
ques bons  temps  de  galop  nous  font  arriver,  au  cou- 
cher du  soleil,  à un  village,  sur  la  Tsikuané,  et 
mon  guide  me  conseille  d’y  passer  la  nuit.  Matthias, 
le  maître  d’école,  nous  fait  bon  accueil  ; mais 
notre  apparition  inattendue  lui  cause  cependant  un 
grand  émoi.  Nous  le  rassurons  en  lui  donnant  l’assu- 
rance que  nous  n’avons  besoin  que  d’une  nuit  de 
repos  et  du  plus  frugal  des  repas.  Salomon  donne 
l’idée  de  faire  du  léhala,  mélange  excellent  de  farine 
de  millet  et  de  lait.  Le  clair  de  lune  est  charmant,  et 
tandis  que  mes  frères  indigènes  causent  entre  eux, 
après  la  prière  du  soir,  je  m’assieds  dehors  en  pensant 
aux  bergers  de  Bethléem  et  aux  anges  qui  leur 
apparurent. 

La  soirée  était  fraîche,  mon  frère  mossouto  m’a- 
vait prêté  une  couverture  rouge,  toute  neuve,  dans 
laquelle  je  m’enveloppe  ; et  tandis  que  la  lune  éclai- 
rait cet  éclatant  accoutrement,  je  me  disais  en 
riant  : « Ne  vaux-tu  pas  autant  qu’un  cardinal  ? » 

Mais  bientôt  mes  pensées  s’élevèrent  vers  d’autres 
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distinctions  que  celles  de  l’autorité  ecclésiastique. 
Le  beau  ciel  me  rappelait  la  majesté  et  l’éternité 
de  Dieu  et  l’honneur  par  excellence  qui  est  attaché 
à son  service.  Mon  frère  mossouto  m’avait  aban- 
donné la  principale  chambre  de  sa  demeure  qui  est 
toute  neuve  et  très-propre;  j’avais  juste  assez  de  place 
pour  m’étendre,  et  je  ne  tardai  pas  à goûter  le  som- 
meil réparateur  qui  couronne  toujours  une  journée 
de  fatigue. 

25  Décembre.  — Délicieuse  matinée!  Mon  cœur 
est  rempli  d’actions  de  grâces  envers  Celui  qui  s’est 
fait  homme  par  amour  pour  l’humanité,  et  je  sors  pour 
admirer  ses  œuvres.  Un  sentier  me  conduit  jusqu’au 
bord  d’un  torrent;  Salomon  me  fait  encore  du  léhala 
pour  le  déjeûner  et,  lorsque  le  repas  est  terminé,  nous 
nous  rassemblons  dans  l’enceinte  de  l’une  des  huttes 
afin  de  rendre  grâces  au  Seigneur.  J’invite  les  gens 
des  environs,  ils  viennent  au  nombre  de  vingt- 
cinq;  l’un  des  anciens,  prie  et  indique  les  cantiques  ; 
je  parle  sur  le  message  des  anges  aux  bergers  de 
Béthléem.  Pendant  le  service,  un  fort  nageur,  Phi- 
lippe, qui  arrive  de  Léribé,  nous  dit  que  la  rivière  est 
très-grosse,  mais  qu’il  vient  pour  nous  aider  à la 
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passer.  Je  suis  bien  touché  de  cette  attention.  Nous 
remontons  à cheval,  continuons  notre  voyage  et 
atteignons  la  Tlotsé.  Mon  guide  est  à cheval,  il  entre 
dans  l’eau  et  je  le  suis  de  près.  La  Tlotsé  est  beau- 
coup plus  large  que  la  Putiatsana.  Pendant  ce  passage 
de  rivière,  je  sentais  profondément  le  contraste  entre 
ma  vie  présente,  en  Afrique,  et  ma  vie  passée  dans 
l’armée,  et  je  bénissais  le  Seigneur  de  ce  qn’il  me 
faisait  trouver  tant  de  joie  dans  son  service.  Il  était 
midi  lorsque  j’arrivai  en  vue  des  montagnes  et  de 
la  station  de  Léribé,  et  il  me  semblait  que  la  belle 
église  de  pierres,  que  la  maison  et  le  jardin  mission- 
naires abrités  par  la  montagne,  me  souhaitaient  la 
bienvenue.  Ils  font  une  profonde  impression  sur  le 
voyageur  du  désert  et  parlent  éloquemment  de  l’œu- 
vre accomplie  dans  cette  partie  du  Lessouto  par  les 
efforts  de  M.  et  Mme  Coillard.  Ceux-ci  me  font  le 
plus  cordial  accueil.  Le  souhait  accompli  est  une  chose 
douce  à Pâme  (Prov.  xm,  19).  Le  mien  avait  été  entiè- 
rement exaucé  par  le  Seigneur;  j’avais  visité  toutes 
les  stations  missionnaires  et  j’arrivais,  fatigué  de 
mon  long  voyage  et  de  mes  nombreuses  prédications, 
mais  heureux  de  la  perspective  de  pouvoir  me  reposer, 
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pendant  quelques  jours,  dans  ce  paisible  lieu.  Je  ne 
me  doutais  pas  alors  que  cette  réunion  dût  être  le 
point  de  départ  d’une  longue  et  croissante  intimité, 
mais  je  sentais  bien  nettement  que  j’étais  auprès 
d’amis  qui  se  faisaient  un  plaisir  de  me  combler  d’at- 
tentions. 

26  Décembre.  — Réunion  matinale  pour  les  gens 
de  la  station.  M.  Coillard  me  présente  à eux,  et  je 
médite  ces  précieuses  paroles  : Par  qui  vous  ave\ 
reçu  la  grâce!  Toute  grâce  est  un  don  de  Christ ! 

J’étais  de  retour  à la  maison,  lorsque  mes  lettres 
d’Angleterre  arrivèrent,  apportées  par  un  messager 
spécial  du  magistrat.  Après  m’être  délecté  des 
nouvelles  que  j’avais  reçues  de  ma  femme  et  de 
mes  amis,  je  passe  la  soirée  à prier  avec  mon  frère 
et  sa  chère  femme.  Avant  de  nous  rencontrer,  nous 
avions  déjà  prié  les  uns  pour  les  autres,  c’était 
donc  une  grande  douceur  que  de  le  faire  réunis 
et  de  pouvoir  célébrer  ensemble,  le  dimanche 
suivant,  la  Cène  du  Seigneur.  La  chapelle,  ce  jour-là, 
était  presque  pleine  et  je  rendis  témoignage  à l’amour 
et  à la  grâce  de  Dieu.  Le  cher  M.  Coillard,  comme 
tous  ses  frères  de  la  mission,  a bien  sujet  de  bénir  le 


Seigneur  pour  toutes  les  grâces  répandues  sur  ses 
travaux.  Il  commençait  à fonder  la  station,  en  1865, 
lorsqu’il  en  fut  chassé  par  les  Boers.  Contraint  d’aller 
à Natal,  il  y demeura  pendant  quelque  temps  avec 
les  missionnaires  américains;  puis,  à la  fin  de  la 
guerre,  il  retourna  à Léribé  et  il  était  au  milieu  de  la 
construction  de  la  belle  église  de  pierres  qui  fait 
maintenant  l’ornement  de  la  station,  lorsque  éclata  la 
guerre  entre  la  France  et  l’Allemagne.  Il  aurait  dû 
forcément  interrompre  les  travaux  si  ses  amis  de 
Natal  ne  lui  étaient  pas  venus  en  aide.  L’église  put 
donc  être  achevée.  L’intérieur  et  l’extérieur  sont 
d’un  goût  excellent  et  d’une  simplicité  charmante. 

L’école  du  dimanche  offrait  l’après-midi  un  joli 
coup  d’œil  ; l’église  était  remplie  de  groupes  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles,  et  des  femmes 
païennes,  assises  au  pied  de  femmes  chrétiennes, 
écoutaient  l’instruction  qu’elles  leur  donnaient.  Les 
jeunes  gens  étaient  instruits  par  des  hommes  ; tous 
apprenaient  la  même  leçon,  tirée  de  la  parole  de 
Dieu.  Aussitôt  après,  on  célébra  la  Cène. 

Le  lundi  suivant,  l’Église  se  réunit  de  nouveau  et 
j’appelai  l’attention  des  auditeurs  sur  cette  décla- 
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ration  : « Heureux  sont  ceux  qui  écoutent  la  parole  de 
Dieu  et  qui  la  mettent  en  pratique.  » Qu’il  est  grand, 
le  prix  de  la  parole  écrite  par  Dieu  lui-même  ! 
Quelle  paix  et  quelle  puissance  nous  sont  dès  à 
présent  données,  lorsque  nous  l’acceptons  et  en 
faisons  un  constant  usage  ! 

Le  mercredi,  je  vais  avec  M.  Coillard  faire  visite 
au  major  Bell  et  à Molapo,  l’un  des  fils  de 
Moshesh.  Je  remercie  1-e  major  de  l’obligeance  qu’il 
a eue  de  m’envoyer  mes  lettres.  Près  du  village 
de  Molapo,  M.  Coillard  me  montre  la  maison  que 
lui  et  sa  femme  ont  habitée  pendant  quatre  ans, 
avant  d’aller  à Léribé.  Je  bénis  le  Seigneur  de  leur 
avoir  donné  la  patience  et  la  foi  nécessaires  pour 
supporter  un  séjour  prolongé  dans  un  pareil  lieu  et 
au  milieu  de  pareilles  scènes.  Mais  l’amour  de  Christ 
ne  communique-t-il  pas  à ses  serviteurs  une  incom- 
parable énergie  ? 

La  plus  remarquable  des  années  de  ma  vie  était 
arrivée  à son  terme  ; il  était  donc  bien  naturel  que 
j’eusse  le  désir  de  faire  une  revue  rétrospective  du 
passé,  et  de  demander  le  secours  de  la  grâce  pour 
l’avenir.  Ma  journée  se  passa  donc  à m’examiner 
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moi-même  et  à prier.  La  vieille  année  s’éteignit,  et 
la  nouvelle  s’ouvrit  pendant  que  nous  priions  silen- 
cieusement, mon  cher  frère,  sa  femme  et  moi,  dans 
la  communion  de  milliers  de  chrétiens  répandus  sur 
toute  la  surface  du  monde. 

ier  Janvier  1875.  — Vous  ne  save%  ce  qui  arrivera 
demain.  Quel  triste  état  que  celui  de  l’homme  qui 
a la  prétention  d’être  intelligent,  éclairé,  et  qui  ne 
pense  pas  à adresser  à Dieu  cette  prière,  au  com- 
mencement d’une  nouvelle  année  : « Que  ta  bonté 
et  ta  vérité  me  gardent  continuellement  ! » 

Pendant  toute  cette  journée  et  la  journée  suivante, 
nous  nous  sommes  joints  aux  indigènes  pour  deman- 
der au  Seigneur  de  bénir  la  nouvelle  année  et  de 
préparer  la  semaine  de  prières.  Qui  ne  sait  que  de 
nombreux  chrétiens,  répandus  sur  la  terre  entière, 
ont  coutume  de  consacrer,  d’une  manière  particu- 
lière à la  prière  la  première  semaine  de  janvier  ? 
Mes  prières  de  l’année  dernière  avaient  été  si  mer- 
veilleusement exaucées,  que  je  ne  pouvais  vraiment 
perdre  sur  les  routes  cette  semaine  bénie,  quel  que 
fût  pourtant  mon  désir  d’arriver  à Pieter-Maritzburg 
avant  le  départ  pour  l’Angleterre  des  troupes  qui  y 
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étaient  cantonnées,  et  que  j’avais  commandées  à 
Singapore.  Je  restai  donc  à Léribé. 

Je  prêchai  avec  grande  joie,  le  dimanche,  sur  le 
sujet  désigné  pour  la  méditation  du  premier  jour 
— Jésus  Prophète , Pontife  et  Roi.  — Pendant  toute 
la  semaine,  soir  et  matin,  il  y eut  des  réunions  dans 
la  chapelle,  et  elles  furent  très-suivies.  Le  mercredi, 
jour  de  prières  pour  les  enfants,  on  invita  tous  les 
jeunes  gens,  et  tandis  qu’on  priait  en  leur  faveur, 
l’Esprit  du  Seigneur  descendit  sur  eux,  et  il  y en  eut 
sept  qui,  ce  même  matin,  furent  amenés  à sentir 
leur  état  de  péché  et  à se  confier  en  Christ,  mort 
pour  leurs  offenses  et  ressuscité  pour  leur  justifica- 
tion. Nous  nous  réunissions  au  lever  du  soleil,  et 
nous  ne  nous  séparions  guère  avant  midi. 

Le  jeudi,  en  parlant  des  moyens  par  lesquels 
le  Seigneur  fait  pénétrer  la  liberté  religieuse  dans 
un  pays,  j’avais  cité  l'exemple  de  l’épreuve  des 
jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise  de  Babylone,  et 
j’avais  fait  cette  remarque,  que  la  liberté  est  toujours 
amenée  par  les  souffrances  des  enfants  de  Dieu. 
Les  chrétiens  indigènes  étaient  très-émus.  L'un 
d’eux,  Nathanaël,  se  leva,  et  dit  qu’ils  avaient  dans 
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leur  pays  une  idole,  le  veau  d’or  de  la  polygamie, 
et  que  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  lui  rendre 
hommage  étaient  plongés  dans  une  fournaise  très- 
ardente.  Les  chefs  ont  le  droit  d’exiger  de  leurs 
sujets  qu’ils  cultivent  leurs  champs.  Les  chrétiens 
consentent  à labourer  ceux  du  chef  et  de  sa  pre- 
mière femme,  mais  ils  se  refusent  à travailler  ceux  des 
vingt  et  quelques  femmes  qu’il  possède  quelquefois 
en  outre  ; aussi,  sont-ils  persécutés.  Ils  prièrent  avec 
beaucoup  de  ferveur  pour  obtenir  la  force  de  ne 
jamais  rendre  hommage  à cette  idole  ou  à’  aucune 
autre,  et  à souffrir  plutôt  jusqu’à  la  mort. 

Ce  fut  pour  moi  une  mémorable  semaine  ; je  pus 
étudier  de  près  la  petite  Église  de  la  localité,  faire 
ample  connaissance  avec  son  fidèle  pasteur,  et 
m’instruire,  mieux  que  par  le  passé,  des  coutumes 
et  des  idées  de  la  tribu. 

Nathanaël,  Salomon,  Pétrose,  Moïse,  Mamousa, 
Damaris,  Rahab,  Félicitas,  Maretha  et  d’autres, 
sont  des  noms  qui  restent  gravés  dans  mon  souvenir. 
Chacun  a son  histoire.  Mamousa  et  Rahab  ont  été 
les  femmes  de  Molapo  ; elles  prient  avec  ferveur 
pour  la  conversion  de  ce  chef  apostat.  Damaris  est 
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une  femme  zoulou,  qui  a été  conduite  à Christ 
pendant  qu’elle  était  au  Lessouto.  Elle  faisait  des 
efforts  surhumains  pour  prier  en  sessouto,  lorsqu’un 
jour,  à sa  grande  joie,  le  missionnaire  lui  dit  que 
Dieu  comprenait  le  zoulou  tout  aussi  bien  que  le 
sessouto.  Aussitôt,  sa  langue  fut  déliée,  et  elle  se 
mit  à prier  et  à louer  Dieu  d’une  manière  non 
interrompue.  Elle  était  déjà  avancée  en  âge  lors- 
qu’elle se  convertit,  et,  comme  toutes  les  vieilles 
femmes  cafres,  elle  avait  été  mise  de  côté  pour 
manger,*  boire,  dormir  et  mourir. 

Une  nouvelle  vie  physique  surgit  avec  la  vie 
spirituelle.  Elle  se  leva,  prit  sa  pioche,  et  s’en  alla 
travailler  aux  champs.  Aujourd’hui,  elle  aime  à 
raconter  comment  elle  trompe  les  gens,  en  marchant 
et  en  courant  comme  une  jeune  fille  ! Le  pouvoir 
extraordinaire  que  l’âme  exerce  sur  le  corps  est, 
d’ailleurs,  un  fait  assurément  bien  connu,  et  que 
confirme  chaque  jour  la  conversion  des  païens,  qui 
passent  des  ténèbres  de  la  superstition  et  de  la 
barbarie  à la  lumière  éclatante  des  vérités  éter- 
nelles. 

Le  visage  du  petit  Maretha  est  radieux  entre  tous 
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ceux  que  j’ai  vus.  C’était  pendant  qu’il  écoutait  un 
sermon  sur  la  résurrection  du  Seigneur  Jésus,  que 
la  réalité  de  ce  grand  fait  pénétra  dans  son  âme. 
Le  lendemain  matin,  il  alla  frapper  à la  porte  de 
Damaris  ; le  soleil  n’était  pas  encore  levé  à l’ho- 
rizon : « Qui  est  là  ? lui  fut-il  répondu.  — Maretha  ! 
— Que  veux-tu  ? — Le  Seigneur  Jésus  est  ressuscité  ; 
Damaris,  laisse-moi  entrer.  » Elle  ouvrit  la  porte, 
et  son  petit  visiteur  lui  fit  raconter  tout  ce  qu’elle 
savait  de  la  vie  bénie  de  Jésus,  lorsqu’il  était  sur 
la  terre.  Je  n’ai  jamais  vu  de  figure  plus  radieuse 
que  celle  de  ce  petit  noir.  Il  n’a  guère  que  huit  ans, 
mais  il  a les  manières,  l’attitude  et  l’expression  d’un 
chrétien  qui  depuis  longtemps  a marché  dans  l'hu- 
milité devant  Dieu. 

Nathanaël  était  un  des  guerriers  favoris  de  Mo- 
shesh,  un  brave  et  un  chef  par  droit  de  naissance.  Il 
aurait  pu  devenir  l’un  des  conducteurs  de  sa  tribu, 
mais  il  a préféré  aux  honneurs  de  ce  monde  l’oppro- 
bre de  Christ,  qui  l’abaisse  aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes païens.  Vieux  soldat  moi-même  et  ayant  passé 
par  des  circonstances  identiques  aux  siennes,  mon 
cœur  s’est  senti  fortement  attiré  vers  le  sien.  Nous 
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avons  eu  ensemble  des  conversations  fort  intéres- 
santes. Il  me  demanda,  un  jour,  si  j’avais  appris  quel- 
ques mots  de  sessouto.  « Morèna  Jesu!  » lui  dis-je. 
Le  Seigneur  Jésus.  Il  me  répondit  par  le  mot  to- 
pollo , rédemption,  et  il  m’en  expliqua  le  sens  en  ces 
termes  : « En  temps  de  guerre,  c’est  une  coutume  au 
Lessouto,  lorsqu’un  homme  veut  se  rendre,  qu’il 
jette  ses  deux  bras  en  l’air  comme  pour  figurer  les 
cornes  d’un  bœuf.  Il  a alors  la  vie  sauve,  mais  il  est 
redevable  de  la  somme  équivalente  au  prix  d’un 
bœuf,  (c’est-à-dire  du  topollo,  rançon  ou  rédemption). 
— Nous  étions  esclaves,  me  dit-il,  saisis  par  le 
péché  et  prêts  à périr,  mais  le  Seigneur  Jésus  parut, 
il  étendit  ses  mains  sur  la  croix  et  fut  notre  topollo.  » 
Il  ajouta  encore  : « L’homme  a été  fait  prisonnier,  et 
il  n’aurait  pu  se  libérer  si  le  bœuf  n’avait  pas  été 
payé.  » 

Le  second  dimanche  de  janvier,  j’allai  avec  mon 
frère  le  missionnaire,  prêcher  au  village  de  Molapo. 
Pauvre  homme  ! Pendant  longtemps  il  a fait  profes- 
sion de  christianisme,  mais  il  a été  entraîné  de  nou- 
veau au  paganisme  par  la  polygamie.  Je  l’avertis 
avec  fidélité,  mais  avec  douceur,  car  j’ai  une  profonde 


compassion  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  sa  situa- 
tion. Il  avait  Pair  malheureux  et  il  l’est  bien  cer- 
tainement, car  plus  d'une  fois  il  lui  a été  dit  solen- 
nellement qu’il  combattait  contre  Dieu.  Il  se  trouva 
qu’une  fois,  à l’occasion  d’une  réunion  d’étude  de  la 
Parole  de  Dieu,  convoquée  par  M.  Coillard,  Molapo, 
sans  aucune  raison  plausible,  défendit  aux  indigènes 
d’y  mettre  les  pieds  et  leur  commanda,  en  revanche, 
de  venir  chez  lui  prendre  part  à l’une  des  ignobles 
danses  coutumières  chez  les  païens.  Ils  obéirent, 
cela  va  sans  dire  ; la  cour  se  remplit  de  monde  et 
les  danses  commencèrent.  Au  même  moment,  un 
orage  éclata  subitement  et  la  foudre  tombant  sur 
l’assemblée  tua  quatre  personnes.  Molapo  fut  fort 
effrayé,  mais  l’impression  s’effaça  promptement.  Pour 
moi,  je  suis  convaincu  que  cet  événement  n’a  pas  été 
simplement  le  fait  d’une  coïncidence. 

C’est  sous  le  gouvernement  d’un  pareil  chef  que 
M.  Coillard,  aidé  de  sa  compagne  dévouée,  a prê- 
ché fidèlement  l’Évangile.  Les  encouragements  ne  leur 
ont  pas  manqué,  et  le  Seigneur  leur  a manifesté  sa 
présence  ; les  païens  ont  écouté  et  plusieurs  ont 
reçu  l’Évàngile.  Cent  membres  de  l’Église  et  cin- 
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quante  catéchumènes  sont  le  fruit  de  son  labeur  ; il 
a pu,  en  outre,  ouvrir  des  annexes  où  se  trouvent  des 
évangélistes  et  des  écoles.  L’Évangile  a donc  jeté 
de  profondes  racines  dans  cette  portion  du  Lessouto  ; 
150  enfants  reçoivent  l’instruction  dans  les  écoles 
qui  sont  l’espoir  de  cet  endroit,  pour  l’évangéli- 
sation du  pays.  Ce  sont  d’heureux  jours  que  ceux 
que  j’ai  passés  sous  le  toit  de  M.  et  Mme  Coillard, 
jouissant  d’une  véritable  communion  fraternelle.  C’est 
chez  eux  aussi  qu’a  été  rédigée  une  grande  partie  de 
ce  journal.  Nous  déjeûnions  souvent  dans  un  pavillon 
situé  au  milieu  du  jardin,  en  pleine  vue  des  monta- 
gnes; ils  me  faisaient  alors  nombre  de  récits  sur  leurs 
vingt  années  de  labeur  dans  le  champ  missionnaire. 
Que  Dieu  est  admirable  en  moyens  d’action  lorsqu’il 
veut  se  préparer  un  instrument!  M.  Coillard  me 
raconta  qu’un  jour,  se  promenant  avec  sa  femme,  il 
aperçut  un  païen  qui  se  tenait  immobile  à l’entrée  du 
jardin  ; il  le  montra  à Mme  Coillard,  laquelle,  après 
l’avoir  considéré  attentivement  pendant  quelques  in- 
stants, dit  à son  mari  : « Je  crois  que  cet  homme  de- 
viendra un  missionnaire.  — Quoi,  ce  païen  ? — Oui. 
— Eh  bien  ! Si  tu  en  es  persuadée,  pourquoi  ne  vas- 


tu  pas  lui  parler  ? » Elle  s’approcha  du  noir  et,  ou- 
vrant son  Nouveau-Testament,  elle  lui  lut  ces  pa- 
roles : « Que  servirait-il  à un  homme  de  gagner  "tout 
le  monde  s’il  perdait  son  âme.  ?»  Le  païen  s’assit,  très- 
ému  et  ne  pouvant  proférer  une  parole.  Mme  Coil- 
lard lui  demanda  ce  qui  l’avait  touché  à ce  point,  et 
il  lui  apprit  alors  qu’il  avait  été  pendant  quelque 
temps  au  service  d’un  Boer,  lequel  avait  essayé  de 
convertir  ses  domestiques  indigènes  et  leur  lisait  con- 
tinuellement ce  verset.  Il  l’avait  quitté  parce  qu’il  ne 
voulait  pas  devenir  chrétien,  et  voilà  que,  de  retour 
dans  sa  tribu,  il  se  trouva  à la  prédication  d’un  mission- 
naire de  passage  qui  avait  pris  pour  texte  ces  mêmes 
paroles.  « Aujourd’hui  ajouta-t-il , j’arrive  ici  pour 
chercher  du  travail  afin  de  pouvoir  m’acheter  des  vê- 
tements, et  ce  sont  les  mêmes  paroles  qui  frappent 
encore  mon  oreille.  Je  comprends  maintenant  que  ce 
sont  les  paroles  de  Dieu  ; je  ne  .lutterai  plus  contre 
lui,  je  me  donnerai  à lui,  je  travaillerai  pour  toi  et  tu 
m’instruiras.  » 

Il  resta  pendant  deux  ou  trois  ans  av^c  M.  et 
Mme  Coillard,  fut  instruit,  baptisé  sous  le  nom  de 
Jérémie  et,  depuis  lors,  il  est  devenu  un  fidèle  mis- 
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sionnaire  au  sein  de  la  tribu.  Je  quitte  maintenant 
Léribé  et  j’en  emporte  le  souvenir  le  plus  lumineux. 

1 5 Janvier.  — Dans  la  matinée,  l’Église  s’est  réu- 
nie et  nous  avons  participé  ensemble  à la  Cène  du 
Seigneur.  Qu’il  est  simple  et  touchant  ce  sacrement  ! 
Qu’il  est  triste  que  les  hommes  l'aient  entouré  de 
si  grossières  superstitions  que  des  milliers  de  créatures 
soient  par  là  privées  de  célébrer  le  souvenir  de  l’acte 
suprême  de  l’amour  divin  ! 

Ce  matin,  en  rompant  ensemble  le  pain  et  en  bu- 
vant à la  même  coupe,  nous  avons  tous  senti  que 
nous  n’étions  qu’un,  en  notre  bien-aimé  Sauveur, 
qui  a livré  son  corps,  répandu  son  sang  pour  nc^us  et 
que,  par  notre  union  avec  Lui,  nous  nous  trouvions 
unis  les  uns  aux  autres  par  un  lien  que  ni  le  temps, 
ni  l’espace,  ne  peuvent  détruire  ou  rompre. 

Au  moment  de  partir,  un  gros  orage  remonta  la  val- 
lée, et,  tandis  qu’il  passait  au-dessus  de  nos  têtes,  nous 
nous  remîmes  une  dernière  fois  en  prière,  dans  la 
salle  d’école.  Il  m’était  très-pénible  de  devoir  déci- 
dément dire  adieu  à ma  bonne  hôtesse  ; son  mari  et 
Nathanaël  voulurent,  eux,  m’accompagner  pendant 
une  partie  du  chemin.  Tout  en  chevauchant,  je  dis  à 
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ce  dernier  : « Nathanaël,  lorsque  des  chrétiens  sont 
sur  le  point  de  se  séparer,  leur  désir  ^devrait  être  de 
chercher  à se  fortifier  dans  leur  très-sainte  foi  ; laisse- 
moi  te  rappeler  que  le  secret  de  la  force  est  dans 
l’union  avee  Jésus-Christ.  » 

Puis,  nous  avons  continué  à nous  entretenir  de 
l’inébranlable  assurance  du  chrétien.  Chemin  fai- 
sant, nous  nous  étions  rapprochés  d’un  point  fort 
élevé  d’où  l’on  découvre  toute  la  plaine  ; nous  met- 
tons pied  à terre,  et,  en  face  de  cette  vue  spendide, 
nous  nous  recommandons  au  Seigneur  et  le  prions 
aussi  de  répandre  toutes  ses  grâces  sur  l’Église  du 
Lessouto.  Après  nous  être  embrassés,  nous  nous  som- 
mes dit  adieu.  Ce  rocher  me  rappelle  une  prière  que 
j’affectionne  tout  particulièrement  : « Lorsque  ' mon 
cœur  se  pâme,  conduis-moi  sur  ce  rocher  qui  est  trop 
élevé  pour  moi.  » Je  montrai  à mes  chers  frères  cet 
emblème  de  la  force,  de  la  puissance  et  du  salut,  et 
mes  dernières  paroles  furent  inspirées  par  ce  précieux 
enseignement  contenu  dans  cette  portion  du  Livre 
de  vie.  Puissions-nous  nous  en  souvenir  en  tout 
temps  et  surtout  à l’heure  de  l’épreuve  ! 

Il  faisait  nuit  lorsque  j’arrivai  à Boutabouta,  l’en- 
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droit  où  Moshesh  est  né.  Un  négociant,  M.  Bell, 
m’invita  à venir  chez  lui,  et  j’y  passai  la  soirée  en 
famille.  Au  Uver  de  la  lune,  Salomon  m’amena  les 
chevaux  et  j’a  ’ai  coucher  un  peu  au-delà,  chez  un 
évangéliste. 

16  Janvier . — A cheval  avant  l’aube.  M.  Coillard 
nous  avait  prêté  deux  vigoureuses  bêtes,  qui  nous  em- 
portèrent rapidement.  Nous  fîmes  halte  à un  grand 
village  où  hommes,  femmes  et  enfants  s’assemblèrent 
pour  entendre  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu. 
L’entrée  des  montagnes  du  Drakensberg  est  fort 
grandiose,  et  des  milliers  de  vautours  ont  bâti  leurs 
nids  dans  leurs  gorges  profondes.  Les  magnifiques 
rochers  rouges  dont  se  compose  cette  chaîne,  sont  tou- 
chés de  blanc  comme  par  le  pinceau  d’un  artiste,  et 
ce  ne  fut  qu’en  m’approchant  que  je  constatai  que 
cet  effet  n’était  produit  que  par  les  excréments  des 
oiseaux  de  proie. 

Nous  nous  reposons  au  pied  des  rochers  au- 
dessus  desquels  tourbillonnent  de  jeunes  vautours  qui 
réclament  à grands  cris  leur  pâture.  Un  ruisseau 
murmure  harmonieusement  à nos  pieds,  l’herbe  est 
verte  et  moelleuse,  et  notre  halte  me  paraît  délicieuse. 
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Un  peu  plus  loin,  Salomon  et  mon  guide  se  mettent 
à chercher  des  champignons,  ce  qui  nous  retarde 
d’une  demi-heure.  Pendant  ce  temps,  la  nuit  vient, 
et  je  me  vois  contraint  de  la  passer  à la  belle  étoile, 
à voyager  en  pleine  montagne.  Nous  traversons  dans 
l’obscurité  profonde  un  marécage,  et  des  éclairs  répé- 
tés illuminent  dans  le  lointain  la  maison  missionnaire 
de  Witsieshoek.  Cependant  notre  voyage  s’effectue 
sans  encombre  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  trouver 
un  abri  sous  le  toit  hospitalier  de  M.  Maeder,  le  fils 
du  missionnaire  de  Siloé. 

Que  le  Seigneur  nous  préserve  d’être  à la  recher- 
che des  vanités  de  cette  vie,  lorsque  nous  arriverons 
au  terme  de  notre  carrière  terrestre  ! 

1 7 Janvier , dimanche  — Cette  mission,  bien  qu’elle 
appartienne  à l’Église  réformée  hollandaise,  est  en 
réalité  l’enfant  de  l’Église  française. 

Non-seulement  le  missionnaire  est  fils  de  cette 
Église,  mais  le  chef  Mopéli  est  frère  de  Moshesh 
et  tous  ses  gens  sont  des  Bassoutos.  Ce  fut  pendant 
la  guerre  des  Boers  que  Mopéli  demanda  à venir  ici 
avec  son  peuple.  L’Église  française  continua  tant 
qu’elle  le  put  à veiller  sur  les  chrétiens,  mais  il  vint 
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un  moment  où  Witsieshoek,  qui  n’était  pas  dans  le 
Lessouto,  mais  dans  l’État-libre,  passa  tout  entier 
entre  les  mains  de  l’Église  réformée  hollandaise.  Mo- 
péli  vint  avec  un  grand  nombre  d’indigènes  assister 
au  service  du  matin.  Notre  culte  fut  célébré  au  mi- 
lieu des  montagnes,  et  vraiment  il  n’est  donné  à 
aucun  pasteur  européen  de  prêcher  dans  une  aussi 
splendide  cathédrale. 

Le  lendemain,  un  homme  vint  me  dire  : « Je 
voudrais  luire  comme  le  soleil  dans  le  royaume  de 
mon  Père  ! 

Mopéli  est  polygame  ; c'est  ce  qui  l’empêche 
d’embrasser  le  christianisme.  Quant  aux  apparences,  il 
est  fort  distingué,  et,  après  avoir  causé  avec  lui,  il  me 
semblait  pouvoir  me  représenter  ce  qu’avait  été,  dit- 
on,. son  frère  Moshesh.  Après  le  culte  du  matin,  je 
parlai  aux  enfants  dans  la  maison,  encore  inachevée, 
de  M.  Maeder  ; nous  avions  été  nous  y réfugier  pen- 
dant une  averse.  J’étais  traduit  par  le  fils  ainé  de 
Mopéli,  qui  a reçu  une  bonne  éducation,  à la  ville  du 
Cap.  Il  ne  fait  pas  profession  de  christianisme.  « Qu’il 
est  difficile  à ceux  qui  ont  des  richesses  d’entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu  ! » Les  fils  des  chefs  africains  trou- 
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vent  autant  de  difficulté  à se  convertir  que  nos  jeunes 
gens  riches,  en  Europe. 

18  Janvier.  — Causerie  avec  un  petit  troupeau 
de  chrétiens  et  avec  un  vieux  soldat  de  mon  régi- 
ment domestique  de  M.  Maeder.  Un  commandant, 
magistrat  hollandais,  me  fait  visite. 

19  Janvier.  — Je  me  mets  en  route  avec 
M.  Maeder,  pour  Natal.  Après  m’avoir  fait  passer 
un  gué,  il  me  quitte  et  a l’obligeance  de  me  laisser 
son  domestique.  Je  suis  heureux  de  penser  que  les 
tracas  de  M.  Maeder,  au  sujet  de  ses  constructions, 
ont  cessé,  et  qu’il  se  trouve  maintenant  conforta- 
blement installé  au  milieu  de  ces  belles  montagnes, 
où  lui  et  son  troupeau  exercent,  à l’endroit  de  leurs 
frères  voyageurs,  une  si  bienfaisante  hospitalité. 
En  me  séparant  de  M.  Maeder,  j’ai  dit  aussi  en 
quelque  sorte  adieu  aux  missionnaires  français. 
Quelle  immense  influence  ils  ont  exercée  sur  ce 
peuple  des  Bassoutos,  qu’ils  ont  éclairé  et  civilisé  ! 
Tout  ce  que  je  pourrais  en  dire  n’approcherait  pas 
de  la  réalité  ! 

Dans  T État-libre,  les  stations  de  Smithfield  et  de 
Béthulie,  composées  de  membres  convertis  de  la 
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tribu  des  Bassoutos,  ont  une  très-grande  impor- 
tance, tandis  que,  plus  loin,  de  l’autre  côté  du 
Drakensberg,  vers  lequel  je  me  dirige  maintenant, 
les  stations  de  Matatièle  et  de  Paballong,  sous 
la  direction  de  MM.  Preen  et  Christmann,  sont  des 
foyers  nouveaux  de  civilisation  chrétienne,  au  centre 
de  la  population  nombreuse  et  croissante  du  No- 
mans  land.  Ces  stations  sont  habitées  par  des  Bas- 
soutos qui,  pour  diverses  raisons,  ont  émigré  dans 
cette  portion  du  pays.  La  communauté  chrétienne 
de  Matatièle  est  de  deux  cents  membres,  et  celle  de 
Paballong  d’une  centaine  d’adultes.  Chaque  station 
a son  école  ; trois  annexes  ont  été  fondées  ; l’œuvre 
est  donc  aussi  prospère  dans  ce  district  qu’elle 
l’est  ailleurs.  Ma  course,  le  long  de  la  dernière 
crête  du  Drakensberg,  fut  charmante  ; l’air  délicieux 
de  la  montagne  me  fit  grand  bien,  et  les  échappées 
sur  la  vue  de  la  vallée  de  Natal,  qui  s’étendait  à 
mes  pieds,  me  promettaient  des  heures  de  pro- 
menade à cheval,  dans  un  site  pittoresque  et  varié. 
Avant  de  commencer  ma  descente,  je  congédiai  le 
domestique  et  les  chevaux  de  M.  Coillard;  ils 
m’avaient  été  d’un  grand  secours,  et  j’eus  de  la 
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peine  à refouler  le  désir  de  repartir  avec  eux.  Mais 
mon  maître,  le  devoir,  celui  auquel  j’avais  dû  obéir 
pendant  longtemps  au  régiment,  me  montra  la  plaine 
de  Natal,  et  aussitôt  je  me  mis  en  marche,  condui- 
sant à la  main  mon  cheval,  le  long  des  pentes 
abruptes  de  la  montagne.  Bientôt  après,  j’arrivais  au 
bord  de  la  rivière  Tugela,  où  Salomon  se  mettait  en 
devoir  d’allumer  du  feu  et  de  préparer  le  café. 


CHAPITRE  IX. 


UN  PLAISIR  INESPÉRÉ.  — CONFÉRENCE  EN  CAFRERIE. 
— VISITE  DE  MM.  MABILLE  ET  COILLARD.  — SYM- 
PATHIE DE  LEURS  FRÈRES.  — LE  RETOUR. — ORIGINE 
ET  HISTOIRE  DE  LA  MISSION  CHEZ  LES  BANYAIS. 

Ce  livre  a surtout  pour  objet  de  faire  connaître 
l’influence  qu’exerce  la  France  protestante  au  sud  de 
l’Afrique  ; elle  y a envoyé  plusieurs  de  ses  enfants  ; 
ils  y professent  la  foi  chrétienne  dans  toute  sa  sim- 
plicité, et  s’efforcent  d’en  propager  les  bienfaits  parmi 
les  tribus  barbares  de  ce  grand  continent.  J’ai  parlé 
de  leurs  travaux;  ma  tâche  est  donc  accomplie,  et 
je  m’obligerai  pas  mes  lecteurs  à me  suivre  pen- 
dant mon  voyage  de  retour  vers  la  Cafrerie. 

Lorsque  je  quittai  le  Lessouto,  je  croyais  être 
privé  pour  longtemps  de  toute  relation  intime 
avec  les  missionnaires  français  et  avec  la  belle 
œuvre  qu’ils  accomplissent.  Certes,  ma  sympathie 
et  mes  prières  leur  étaient  bien  acquises,  mais  il  me 
semblait  qu’il  ne  pouvait  plus  être  question  pour  moi 
de  les  voir  ou  de  leur  apporter,  comme  je  le  dési- 
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rais,  un  concours  sérieux.  Cette  joie  m’était  pourtant 
ré'servée.  Avant  de  quitter  l’Afrique,  il  me  fut  permis 
une  fois  encore  de  rencontrer  quelques-uns  des 
frères  de  la  Mission  française,  et  de  les  aider  à 
étendre  leur  oeuvre.  Les  circonstances  qui  se  ratta- 
chent à notre  réunion  sont  tellement  liées  à cette 
extension,  qu’il  ne  m’est  pas  permis  de  les  pas- 
ser sous  silence  ; elles  serviront  à montrer  que, 
lorsque  Dieu  veut  accorder  de  nouvelles  bénédictions 
à son  peuple,  Il  triomphe  de  toutes  les  difficultés. 
La  conférence  annuelle  des  missionnaires  de  la  Ca- 
frerie  se  tint  au  chef-lieu,  à King  William’s  Town, 
en  juillet  1875.  Je  m’y  rendis  pour  voir  ces 
frères,  et  Dieu  me  mit  au  cœur  de  leur  demander 
qu’une  conférence,  analogue  à celles  qui  se  tiennent 
tous  les  ans  dans  bon  nombre  de  parties  de  la 
Grande-Bretagne,  eût  lieu  dans  cette  même  ville, 
au  mois  d’octobre  suivant.  Ces  réunions  ont  pour 
objet  l’étude  de  la  Parole  de  Dieu  et  la  prière  ; celles 
qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre  ont  été  en  grande 
bénédiction  à beaucoup  de  personnes.  Les  serviteurs 
de  Dieu  qui  vivent  dans  l’isolement,  en  Afrique,  ne 
pouvaient  donc  qu’être  fortifiés  par  celle  que  nous 
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projetions.  Ma  proposition  fut  chaleureusement  ac- 
cueillie, et  des  invitations  furent  envoyées  à toutes 
les  missions  ; mais  je  ne  pensais  certainement  pas 
qu’aucun  des  frères  du  Lessouto  pût  entreprendre 
un  si  long  voyage,  en  vue  d’une  réunion  qui  ne  devait 
durer  que  trois  jours.  Mais  de  semblables  rassem- 
blements sont  si  rares,  dans  un  pays  où  le  bœuf  et  le 
cheval  tiennent  lieu  de  chemin  de  fer,  que  tous  ceux 
qui  le  peuvent  tiennent  à être  présents.  A ma  grande 
joie,  j’appris  que  M.  Mabille  et  le  docteur  Casalis  s’é- 
taient arrangés  de  manière  à faire  le  voyage,  et  que 
M.  Coillard  viendrait  aussi,  si  possible.  M.  Casalis  fut 
retenu  par  la  grave  maladie  de  l’un  de  ses  collègues, 
mais  MM.  Mabille  et  Coillard  firent  la  route  à cheval 
jusqu’à  King  William’^Town,  couchant  six  nuits  de 
suite  à la  belle  étoile.  Il  m’est  impossible  de  décrire 
tout  le  plaisir  que  me  causa  une  pareille  rencontre. 
Mon  cher  ami,  l’honorable  colonel  Ward,  com- 
mandant de  la  garnison,  les  reçut  sous  le  toit  où 
j’avais  moi-même  reçu  précédemment  tant  de  témoi- 
gnages de  bienveillance.  Les  missionnaires  et  les 
frères  qui  étaient  accourus  de  diverses  parties  de  la 
Cafrerie,  furent  fort  réjouis  par  cet  amour  chrétien 


VISITE  DE  MM.  MABILLE  ET  COILLARD. 


165 


qui  avait  amené  d’aussi  loin  des  frères  français  ; leur 
présence  nous  semblait  être  comme  un  rayon  de 
soleil  envoyé  d’en  haut  par  le  Seigneur,  au  service 
duquel  ils  se  sont  enrôlés.  Je  laisse  maintenant 
M.  Coillard  décrire  lui-même  notre  importante 
réunion. 

LETTRE  DE  M.  COILLARD. 

« Léribé,  29  novembre  1875. 

» Les  conférences,  précédées  de  réunions  de 
prière,  où  régnait  une  douce  intimité,  ont  com- 
mencéle  mercredi  matin,  et  ont  duré  trois  jours. 

» Les  portions  de  l’Écriture  que  l’on  avait  choisies 
comme  sujet  de  méditation  étaient  Col.  11,  9,  10  : — 
« Toute  la  plénitude  de  la  divinité  habite  corporelle- 
ment en  lui.  — Vous  êtes  rendus  accomplis  en 
lui;  » — et  enfin,  Rom/xn,  1 : a Je  vous  supplie , mes 
frères , par  les  compassions  de  Dieu , que  vous  offrie \ 
vos  cœurs  à Dieu  en  sacrifice  vivant,  saint,  et  qui  lui 
soit  agréable,  ce  qui  est  votre  raisonnable  service.  » 
Précieux  versets  formant  un  tout  admirable  ! Con- 
centrant d’abord  notre  attention  sur  la  personne  de 
Jésus,  notre  Emmanuel,  nous  avons  essayé  de  nous 
reconnaître  accomplis  en  lui  ; et  de  là,  nécessairement, 
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découlait  la  consécration  de  nous-mêmes  à lui.  — Il 
y eut  une  grande  différence  entre  la  première  et  la 
dernière  séance.  D’abord,  nous  étions  à peu  près 
étrangers  les  uns  aux  autres,  et,  pour  dire  la  vérité,  il 
y avait  dans  une  réunion  de  ce  genre  quelque  chose 
de  si  nouveau,  qu’on  se  demandait  comment  cela 
irait,  qui  allait  prendre  l’initiative.  Chacun  semblait 
se  recueillir  ; le  silence  avait  même  quelque  chose  de 
pénible  ; nous  étions  allés  pour  recevoir  et  non  pas 
pour  donner;  c’était,  de  l’aveu  général,  le  cas  de  cha- 
cun. Mais  recevoir  de  qui?...  Eh  bien!  le  Saint- 
Esprit  a soufflé  sur  nous,  il  nous  a réchauffés, 
il  a délié  nos  langues  en  élargissant  nos  coeurs. 
L’intérêt  et  l’édification  ont  été  croissants,  de 
même  que  ce  sentiment  de  solennité  qui  vous  subju- 
gue, et  qui,  comme  « un  son  subtil  »,  annonce  tou- 
jours, en  pareilles  occasions,  la  présence  du  Sei- 
gneur. 

» Il  a régné  de  la  variété  dans  nos  réunions.  On  a 
demandé  que  les  missionnaires  présents  donnassent  un 
aperçu  de  leurs  travaux  ; on  a eu  une  assemblée  de 
toutes  les  écoles  du  dimanche  ; le  tout  couronné  par 
la  commémoration  de  la  mort  de  notre  Sauveur.  Il 
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n’y  a pas  eu,  que  je  sache,  deux  fausses  notes  dans 
tout  ce  qu’il  s’est  dit.  Il  y a eu  une  simplicité,  une 
spontanéité,  une  harmonie  qui  ont  frappé  tout  le 
monde  et  rapproché  tous  les  cœurs.  Il  y a eu  un  sé- 
rieux qui  avait  quelque  chose  d’électrique,  mais  pas 
l’ombre  d’excitation. 

» Les  réunions  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
intéressantes  ont  été  celles  du  soir.  Les  hommes 
d’affaires  ne  pouvaient  guère  assister  à celles  du 
milieu  du  jour,  les  commis  et  les  ouvriers  moins 
encore.  Le  soir,  tout  ce  monde-là  était  libre  ; on 
se  pressait  longtemps  à l’avance  dans  la  salle,  qui 
était  beaucoup  trop  petite.  Cette  réunion  durait  de 
7 à 9 heures  ; mais,  le  dernier  soir,  l’intérêt  fut  tel, 
que  l’assemblée  ne  voulut  pas  se  disperser  à l’heure 
convenue,  et  la  réunion-se  prolongea  jusqu’à  1 1 heures 
et  demie.  Aucun  de  ceux  qui  étaient  présents  ne  l’ou- 
bliera. Ceux  qui  parlèrent  semblaient  inspirés,  et 
subjuguaient  sans  peine  l’auditoire,  dont  ils  étaient 
plutôt  les  interprètes  que  les  docteurs.  Il  ne  s’est 
dit  rien  de  bien  nouveau,  mais  il  y avait  une  lumière^ 
une  onction,  une  puissance  à laquelle  on  ne  pouvait 
résister.  Rien  de  plus  saisissant  que  les  moments 
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de  prière  silencieuse...  Parmi  une  quarantaine  de 
ministres  de  l’Évangile  représentant  diverses  fractions 
de  l’Église,  on  aimait  voir  des  têtes  vénérables,  blan- 
chies au  service  du  Maître. 

» Le  samedi  matin,  de  bonne  heure,  les  conféren- 
ces étant  terminées,  nous  nous  réunîmes  sous  des 
orangers  plantés  par  le  missionnaire  Brownlee,  et  là 
eut  lieu  une  réunion  d’adieux  des  plus  touchantes. 

» Les  services  du  dimanche  eurent  à King  Wil- 
liam’s  Town,  comme  on  devait  s’y  attendre,  un  ca- 
chet tout  particulier  d’à-propros  et  de  solennité  ; les 
réunions  se  continuèrent  avec  entrain  toute  la  se- 
maine, malgré  un  temps  pluvieux.  L’une  des  plus 
bénies  fut  peut-être  celle  où  nous  méditâmes  cette 
belle  parole,  si  peu  comprise  dans  la  pratique  : « Il 
est  puissant  pour  nous  garder  de  chute.  » (Jude  24.) 

» Voici  un  fruit  de  ces  belles  conférences;  c’est 
une  preuve  tangible  de  l’intérêt  porté  à notre  oeuvre. 
A la  requête  de  plusieurs  amis,  on  convoqua  une 
réunion  spéciale  ayant  pour  objet  de  nous  fournir 
l’occasion  de  donner  des  détails  sur  nos  travaux 
dans  le  Lessouto  et  sur  notre  projet  de  mission  chez 
les  Banyaïs.  Quand  nous  eûmes  fini,  le  bon  colonel 
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Ward  qui  présidait,  et  le  major  Malan  prirent  à leur 
tour  la  parole , comme  des  soldats  chrétiens  et  de 
chauds  amis  peuvent  le  faire.  Mais  les  sympathies 
nous  étaient  acquises  ; nous  le  sentions.  Un  M.  Stan- 
ger  se  leva  et  déposa  sur  la  table,  pour  notre  mission, 
la  somme  de  500  francs  de  la  part  d’une  dame,  comme 
témoignage  de  reconnaissance  envers  Dieu  pour  le 
bien  qu’elle  avait  reçu  pendant  les  conférences.  A la 
fin  de  la  réunion,  la  collecte  se  montait  déjà  à 
2,700  francs.  Elle  a,  depuis,  atteint  un  chiffre  plus 
élevé.  Le  lendemain,  au  milieu  du  jour,  une  autre 
réunion  spéciale  fut  convoquée  pour  nous  recomman- 
der à la  garde  du  Seigneur.  C’est  ainsi  que  nous 
quittâmes  cette  ville,  où  nous  étions  arrivés  comme 
étrangers.  » 

Mon  cœur  était  rempli  de  reconnaissance  envers 
le  Seigneur  pour  les  surabondantes  bénédictions 
qu’il  avait  envoyées  pendant  ces  conférences.  Tous 
les  missionnaires  avaient  été  restaurés  et  fortifiés 
dans  la  communion  du  Seigneur,  par  la  lecture  de 
la  Bible  et  par  la  prière.  J’étais  surtout  touché  de 
l’intérêt  que  la  visite  des  chers  frères  français  avait 
éveillé  en  faveur  de  la  mission  indigène  du  Lessouto 
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chez  les  Banyaïs.  Il  est  très-difficile  d’exciter  la 
sympathie  publique  en  Afrique.  Aussi  fut-il  aisé  de 
reconnaître  que  l’intérêt  manifesté  en  cette  occasion, 
pour  un  pareil  objet,  par  les  chrétiens  de  King 
William’s  Town,  procédait  vraiment  de  la  faveur  de 
Dieu. 

Après  les  conférences,  Mabille  et  Coillard  allè- 
rent visiter,  à Lovedale,  l’École  normale  de  l’Église 
d’Écosse,  qui  est  si  admirablement  dirigée  par  le  doc- 
teur Stewart  et  par  d’autres  personnes  ; pendant  ce 
temps,  je  restai  pour  affaires  à King  William’s  Town. 
Mes  chers  frères  allaient  s’en  retourner  dans  leur 
champ  de  travail  ; j’étais  trop  fatigué  pour  pouvoir 
songer  à les  accompagner,  et,  d’un  autre  côté,  je  ne 
pouvais  prendre  mon  parti  de  la  pensée  qu’ils  allaient 
coucher  tous  les  soirs  à la  belle  étoile.  Il  m’était 
possible  de  leur  procurer  un  gîte  à chacune  de  leurs 
six  premières  étapes  ; ne  devais-je  donc  pas  m’en 
aller  avec  eux  ? 

Il  avait  été  convenu  que  je  retrouverais  ces  amis 
dans  un  hôtel  à Komgha,  village  situé  près  de  la 
rivière  qui  borne  la  colonie  du  Cap.  Ils  étaient  allés 
à East-London  pour  voir  Mme  Scheuermann,  une 
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fille  de  M.  Lemue,  et  j’avais  été  faire  une  visite  à 
la  station  de  Pelton  où  l’Église,  indigène  me  remit 
125  francs  pour  la  mission  chez  les  Banyaïs. 

Notre  concentration  sur  Komgha  — pour  parler 
en  soldat  — fut  plutôt  comique,  et  je  ne  puis  y pen- 
ser à cette  heure  sans  avoir  envie  de  rire.  Nous 
arrivâmes  tous  à la  nuit;  j’avais  été  à moitié  noyé 
dans  une  mare  où  j’avais  permis  à mon  cheval  d’aller 
boire,  mes  amis  arrivaient  par  un  autre  côté,  s’étant 
égarés  chacun  dans  un  bois.  Coillard  parut  le  pre- 
mier, en  se  lamentant  sur  le  sort  de  Mabille,  lequel 
toutefois  fit  son  apparition  environ  une  heure  après. 
Une  bonne  nuit  de  repos  nous  fit  oublier  les  fatigues 
des  jours  précédents,  et  nous  partîmes  ensemble  pour 
le  Transkei. 

u Messieurs,  dis-je  à mes  frères,  je  suis  l’aide  de 
camp  du  roi,  envoyé  par  lui  pour  m’occuper  de  ce 
qui  vous  concerne.  Vous  ne  devez  donc  vous  préoc- 
cuper de  rien  pendant  que  je  suis  avec  vous.  » 

J’enjoignis  à mes  amis  de  prendre  autant  de  repos 
que  possible,  parce  qu’ils  avaient  une  longue  route  à 
faire  avant  d’atteindre  Matatièle  et  le  Lessouto. 
Comme  je  jouis  de  ce  voyage  ! Le  jour  où  je  tra- 
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versai  le  Kei,  la  température  était  délicieusement 
fraîche,  et  jamais  je  n’avais  vu  moins  d’eau  dans  cette 
formidable  rivière.  Nous  fîmes  halte  dans  la  vallée 
et,  après  nous  être  restaurés  avec  du  café,  avoir  lu 
la  Parole  de  Dieu,  nous  nous  mîmes,  tout-  en 
chantant,  à gravir  la  montagne.  Il  me  semblait  que 
nous  étions  trois  éclaireurs  de  l’armée  royale,  péné- 
trant en  pays  ennemi.  Bien  loin,  devant  nous,  des 
plaines  suivies  d’autres  plaines,  des  montagnes,  puis 
des  rivières,  enfin  tout  cet  immense  continent  afrL 
cain,  presque  tout  entier  dominé  par  le  prince  des 
ténèbres.  Délivrer  ce  pays  de  l’esclavage  de  Satan, 
en  faire  la  conquête  pour  Christ,  c’était  là  le  désir 
de  nos  coeurs.  Nous  chantâmes  d’abord  en  anglais 
le  psaume  c,  puis  le  cantique  d’actions  de  grâces, 
si  connu,  de  mon  grand-père  : 

Agneau  de  Dieu , par  tes  langueurs , 

Tu  pris  sur  toi  notre  misère , 

Et  tu  nous  fis  pour  Dieu  ton  père 
Et  rois  et  sacrificateurs. 

C’était  bien  le  cri  d’adoration  de  cœurs  émus 
de  reconnaissance  qui  montait  ainsi  vers  Dieu.  Nous 
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sentions  l’honneur  que  c’était  pour  nous  d’être  enga- 
gés par  lui  dans  son  service  et  nous  ne  lui*deman- 
dions  qu’une  grâce,  celle  de  lui  être  fidèles. 

La  station  de  M.  Ross,  de  la  mission  écossaise, 
fut  notre  étape  suivante.  J’y  laissai  mes  amis,  et 
j’allai  à 14  milles  plus  loin  chez  le  capitaine  Blyth, 
le  magistrat  de  la  tribu  des  Fengous,  pour  l’informer 
de  notre  arrivée.  Il  avait  décidé  qu’une  réunion  des 
chrétiens  de  la  tribu  aurait  lieu  le  lendemain  et  qu’il 
y serait  parlé  de  la  mission  du  Lessouto. 

Le  lendemain  il  pleuvait,  mais  Mabille  et  Coillard 
n’en  partirent  pas  moins  à cheval,  et  plusieurs  des 
anciens  et  des  chrétiens  qui  sont  sous  ma  direction 
vinrent  à leur  rencontre.  Le  bureau  dans  lequel  on  se 
tenait  était  rempli  de  monde,  et  la  réunion  fut  des 
plus  intéressantes.  Les  chrétiens  Fengous  dirent  qu’ils 
n’avaient  jamais  encore  ouï  parler  de  noirs  qui  eus- 
sent montré  autant  de  courage,  de  persévérance  et  de 
foi,  qu’en  avaient  montré  les  évangélistes  Bassoutos. 
Ils  étaient  évidemment  très-impressionnés  par  le 
récit  de  la  mission  chez  les  Banyaïs.  Le  lendemain, 
le  capitaine  Blyth  et  sa  femme  se  séparèrent  avec 
regret  de  leurs  hôtes  ; ils  nous  donnèrent  des  chevaux 
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frais  pour  la  moitié  du  chemin,  et  nous  pûmes,  à la 
nuit  tombante,  atteindre  la  mission  wesleyenne  de 
Clarkbury,  où  M.  et  Mme  H argreaves  nous  reçurent 
avec  une  grande  bonté.  Le  lendemain  matin  de  bonne 
heure,  il  y eut  une  réunion  de  l’Église  de  la  tribu  des 
Temboukis;  une  fois  de  plus  les  chrétiens  cafres 
furent  émus  jusqu’au  fond  du  cœur  en  entendant 
parler  de  la  mission  chez  les  Banyaïs.  Après  avoir 
obtenu  un  échange  de  chevaux,  nous  partîmes  dans 
l’après-midi,  mais  bientôt  un  très-fort  orage  éclata 
sur  nos  têtes.  En  atteignant  la  rivière  Bashi,  nous 
la  trouvâmes  débordée  ; notre  guide  hésitait  à en 
essayer  le  passage,  mais  ni  Mabille,  ni  Coillard,  ni 
moi  n’avions  la  moindre  envie  de  revenir  sur  nos  pas, 
et  après  en  avoir  exploré  les  bords  nous  trouvâmes 
un  endroit  guéable. 

Avant  la  fin  du  jour,  nous  arrivions  trempés,  hom- 
mes et  bagages,  à la  station  morave  de  Baseia, 
mais  M.  et  Mme  Baur  nous  attendaient  et  ils  nous 
offrirent  une  installation  confortable  ; nous  nous  sou- 
viendrons toujours  de  la  réception  de  ces  chrétiens 
allemands. 

Samedi  et  Dimanche,  repos  bienfaisant!  Je  suis 
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particulièrement  réjoui  de  ce  grand  fait  qu’en  Christ, 

le  Seigneur,  Français,  Allemands,  Anglais,  Bas- 

*• 

soutos,  Cafres  de  diverses  tribus,  ne  forment  qu’un 
seul  corps.  Cette  grande  oeuvre  d’union  et  d’amour 
fait  partie  de  la  rédemption  qu’il  a faite,  par  sa 
mort,  pour  notre  race  perdue.  Nous  marchons  toute 
la  journée  du  lundi  et  à la  nuit  nous  atteignons  la  sta- 
tion anglaise  de  Saint- Augustin  (missionnaire  Key). 

Sa  maison  est  pleine,  mais  il  exerce  à notre  égard 
cette  hospitalité  qui  caractérise  le  sud  de  l’Afrique  ; 
il  met  son  salon  à notre  disposition,  nous  prépare  des 
lits  par  terre,  et  nous  sommes  heureux  de  passer  nos 
dernières  heures  ensemble.  Ici  encore  les  chrétiens 
indigènes  se  montrent  fort  satisfaits  en  apprenant 
qu’il  s’est  formé  une  mission  de  Bassoutos  chez  les 
Banyaïs.  Dans  l’après-midi,  promenade  avec  M.  Key 
et  avec  mes  chers  frères.  Nous  nous  asseyons  sur  le 
penchant  d’une  montagne  pour  jouir  de  la  belle  vue 
et  lisons  ensemble  : Phil.  ni,  io.  Afin  que  je  le 
connaisse,  et  l’efficace  de  sa  résurrection  et  la  commu- 
nion de  ses  souffrances.  Nous  cherchons  le  sens  de  ces 
paroles,  la  profondeur  et  l’étendue  de  la  bénédiction 
demandée,  la  mesure  de  force  dont  nous  avons  besoin  et 
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qui  est  prête  à être  accordée,  et  enfin,  la  communion 
de  souffrances  avec  Christ.  Ce  fut  la  dernière  des 
nombreuses  et  douces  heures  de  chrétienne  intimité 
qu’il  nous  avait  été  donné  de  goûter.  Nous  demandâ- 
mes ensemble  que  le  Saint-Esprit  nous  révélât  davan- 
tage sa  beauté  et  sa  puissance  et  nous  donnât  une 
plus  abondante  mesure  du  dévouement  qui  animait 
son  fidèle  serviteur  Paul  ! 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  nous  étions 
déjà  arrivés  au  sommet  de  la  montagne  escarpée  qui 
s’élève  derrière  la  maison.  Devant  nous  se  dressait 
la  chaîne  du  Drakensberg  que  nos  frères  devaient 
passer  pour  rentrer  dans  le  Lessouto.  Nous  avions 
souvent  demandé  ensemble  force  pour  la  route  et 
direction  pour  la  mission,  et  maintenant  il  fallait  nous 
séparer.  Deux  chemins  s’ouvraient  devant  nous  dans 
la  direction  des  montagnes  et  semblaient  illustrer  mon 
texte  du  matin  : « Avant  que  le  vent  du  jour  souffle  et 
que  les  ombres  s'enfuient,  je  m'en  irai  à la  montagne  de 
myrrhe  et  au  côteau  d'encens.  Cantique  iv,  6.  » Je 
citai  ce  verset  à Mabille  et  à Coillard,  puis  je  leur 
dis  adieu,  encouragé  par  cette  rencontre  inespérée 
avec  mes  amis  français  et  par  la  perspective  du  déve- 
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loppement  que  semblait  devoir  prendre  la  mission  du 
Zambèze,  aussi  bien  que  par  les  bénédictions  octroyées 
et  reçues  à l’occasion  de  notre  voyage.  Peu  de  temps 
après  mon  retour,  j’appris  l’heureuse  arrivée  à Mo- 
rija  de  MM.  Mabille  et  Coillard,  et  avec  quelle 
sympathie  les  missionnaires  et  les  chrétiens  de 
la  Cafrerie  avaient  accueilli  l’idée  de  la  mission  chez 
les  Banyaïs. 

C’est  pour  moi  une  véritable  joie  que  d’avoir  été 
associé  aux  débuts  de  cette  œuvre  indigène,  fruit  de 
la  mission  française.  Lorsque  les  indigènes  convertis 
se  sentent  eux-mêmes  tout  disposés  à quitter  leurs 
demeures,  leur  pays,  pour  affronter  les  dangers  d’un 
voyage  à travers  des  contrées  inexplorées,  et  cela 
pour  porter  à des  tribus  éloignées  les  bienfaits  de 
l’Évangile,  on  peut  bien  reconnaître  dans  ce  fait  le 
succès  des  efforts  accomplis  par  les  missionnaires. 
Rien  ne  témoigne  plus  en  faveur  de  la  divine  réalité 
de  l’œuvre  de  Christ,  que  lorsque  les  Africains, 
remplis  d’une  énergie  qui  leur  était  jusque-là  totale- 
ment étrangère,  vont  au-devant  d’épreuves  qui  exi- 
gent beaucoup  de  désintéressement,  de  persévérance 
et  de  charité,  non  en  vue  d’une  récompense  terrestre, 
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mais  pour  répandre  parmi  leurs  compatriotes  la  con- 
naissance de  la  vie  éternelle  et  les  bienfaits  d’une 
religion  pure. 

Eh  bien  1 ce  fait  existe  ; la  sympathie  des  mission- 
naires et  des  chrétiens  indigènes  et  européens  lui 
est  acquise  : à Dieu  seul  soit  la  gloire  ! 

Il  est  intéressant  de  noter  les  causes  et  les  circon- 
stances qui  ont  amené  cette  merveilleuse  expansion 
de  la  mission  française.  Les  épreuves  mêmes  par 
lesquelles  elle  a dû  passer  ont  sans  doute  été  les 
principaux  moyens  dont  Dieu  s’est  servi  pour  prépa- 
rer les  indigènes  chrétiens  à une  pareille  entreprise. 
Pendant  la  guerre  des  Boers,  de  1865  à 1868,  lors- 
que les  missionnaires  furent  chassés  de  leur  tribu  et 
réduits  à se  cacher  dans  des  cavernes  ou  à se  réfugier 
dans  la  Colonie,  ils  apprirent  une  incomparable  leçon, 
celle  de  se  confier  entièrement  en  un  Dieu  vivant  et 
personnel.  Le  succès  des  évangélistes  indigènes  qui 
prêchaient  dans  les  cavernes,  pendant  la  guerre,  les 
récits  qu’Ésaïe  leur  avait  faits  de  sa  mission  chez 
Mankopané,  furent  peut-être  encore  quelques-uns 
des  moyens  de  préparation  à une  si  grande  entre- 
prise. Il  faut  en  voir  d’autres  et  de  fort  importants 
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dans  la  situation  géographique  de  la  tribu,  dans  les 
visites  d’indigènes  venus  de  l’intérieur  et  qui  restaient 
quelquefois  au  Lessouto  pour  recevoir  de  l’instruc- 
tion, enfin  dans  les  demandes  d’évangélistes,  adres- 
sées par  d’autres  tribus.  Mais  la  grande  cause  déter- 
minante fut  la  résolution  bien  arrêtée  des  missionnai- 
res, résolution  que  Dieu  a scellée  de  sa  bénédiction, 
de  porter  l’Evangile  aussi  loin  que  possible,  en  Afri- 
que, et  d’instruire  les  indigènes  selon  les  vérités  évan- 
géliques, avant  que  les  maux  inévitablement  liés  à 
l’invasion  de  la  civilisation  européenne  les  aient  en- 
durcis dans  le  paganisme. 

Ce  fait  et  celui  que  les  dialectes  de  la  langue  des 
Bassoutos  ou  des  Béchuanas  se  retrouvent  jusqu’aux 
bords  du  Zambèze,  inspirèrent  aux  missionnaires  fran- 
çais le  désir  d’étendre,  au  moyen  d’évangélistes  indigè- 
nes, la  sphère  de  leur  activité,  bien  au-delà  des  régions 
occupées  jusqu’ici  par  des  missionnaires  d’autres  pays. 

Pour  mûrir  ce  projet,  et  d’accord  avec  leurs  frères, 
MM.  Mabille  et  Berthoud,  avec  leurs  femmes  et 
quatre  évangélistes  bassoutos,  poussèrent  une  recon- 
naissance jusqu’aux  confins  du  Transvaal,  durant 
l’hiver  de  1873-1874.  Ils  visitèrent  plusieurs  tribus 
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auxquelles  ils  prêchèrent  l’Évangile  et  confièrent 
deux  instituteurs. 

Tandis  qu’ils  étaient  en  visite  chez  M.  Hoffmeyr, 
missionnaire  de  l’Église  hollandaise,  ils  entendirent 
parler  d’une  grande  tribu  de  Banyaïs,  qui  se  trouvait  à 
plusieurs  jours  de  marche  au-delà  du  Limpopo.  D’après 
la  description  qui  leur  était  faite  de  sa  position,  de 
son  importance,  de  sa  population,  on  jugea  qu’il  y 
avait  de  ce  côté  une  ouverture  pour  la  mission  pro- 
jetée. MM.  Mabille  et  Berthoud  durent,  en  raison  de 
la  saison  qui  était  trop  avancée  pour  lancer  l’expédi- 
tion, retourner  dans  leur  champ  de  travail,  mais  ils 
laissèrent  derrière  eux  leurs  derniers  évangélistes 
indigènes,  Ascer  et  Eliakim,  avec  ordre  de  saisir  la 
première  occasion  favorable  pour  visiter  les  chefs 
des  Banyaïs  et  leur  demander  l’autorisation  d’établir 
une  mission  au  milieu  de  leur  tribu. 

Ils  durent  subir  un  retard  de  six  mois,  pendant 
lequel  ils  prêchèrent  à l’une  des  tribus  les  plus 
voisines;  puis,  lorsque  le'  moment  de  partir  fut 
arrivé,  Eliakim  se  trouva  être  trop  souffrant  pour 
entreprendre  le  voyage  ; il  demeura  donc  dans  cette 
tribu  comme  évangéliste.  Quant  à Ascer,  il  trouva 
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dans  un  chrétien  de  Natal,  nommé  Jonathan,  un 
homme  disposé  à se  joindre  à lui;  ils  s’adjoigni- 
rent un  guide  et  partirent  emmenant  avec  eux  un 
jeune  Banyaï  qui  avait  été  ravi  pendant  la  guerre 
et  qu’Ascer  se  proposait  de  rendre  à sa  famille.  Ils 
traversèrent  les  montagnes  du  Zoutpansberg,  puis 
une  plaine  qui  fourmille  d’animaux  sauvages  et  dans 
laquelle  on  ne  rencontre  que  deux  sources  ; ils  pui- 
sèrent de  l’eau  à la  première  sans  rencontrer  de  dif- 
ficultés, mais  ils  trouvèrent  la  seconde  gardée  par 
deux  lions.  Ils  cherchèrent  un  refuge  dans  une  hutte 
grossière  élevée  par  des  chasseurs  du  pays  ; elle  se 
trouvait  déjà  occupée  par  une  hyène,  et  ils  furent  con- 
traints de  passer  la  nuit  sans  autre  abri  que  la  voûte 
du  ciel.  Le  lendemain  matin,  les  lions  s’en  allèrent; 
ils  purent  faire  leur  provision  d’eau  et  ils  continuèrent 
leur  route  du  côté  du  Limpopo.  Après  avoir  passé 
cette  rivière,  ils  eurent  à traverser  une  contrée  dont 
les  habitants  demeurent  dans  de  grands  villages. 
Arrivés  dans  la  dernière  de  ces  localités,  Jonathan 
tomba  dangereusement  malade  ; il  était  couvert 
d’ulcères  de  la  tête  aux  pieds. 

C’était  une  grande  épreuve  pour  la  foi  d’Ascer.- 
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Les  païens  superstitieux  leur  disaient  qu’ils  avaient 
eu  tort  de  quitter  leur  pays,  et  le  guide  refusait 
d’avancer  plus  loin;  mais  la  foi  d’Ascer  triompha. 
Satan  savait  bien,  disait-il,  qu’ils  voulaient  apporter 
l’Évangile  aux  païens,  et  il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  les  arrêter;  mais  il  irait  seul,  quand  même  le 
guide  l’abandonnerait.  Celui-ci  fut  honteux  de  sa 
lâcheté  et  ne  persista  pas  dans  son  refus.  Jona- 
than fut  confié  à une  vieille  femme  à laquelle  Ascer 
donna,  comme  rémunération,  des  objets  qui  lui 
avaient  été  remis  par  un  marchand,  près  de  la  station 
de  M.  Hoffmeyr,  et  le  voyage  recommença.  C’est 
sans  doute  pendant  ces  événements  qu’Ascer  écrivit 
à Mme  Mabille  la  belle  lettre  suivante,  qui  montre  à 
quelle  source  il  puisait  son  admirable  courage  et  sa 
persévérance. 

« Chère  mère,  c’est  un  grand  plaisir  pour  moi  que 
» de  t’écrire.  Il  y a longtemps  que  nous  sommes  sé- 
» parés.  Tu  as  pleuré,  nous  avons  pleuré,  en  nous 
» disant  adieu;  mais  aussitôt  Jésus  est  venu  et  il  nous 
w a pris  sur  ses  épaules  comme  une  femme  porte  son 
» ihari  (sorte  d’écharpe  de  peau,  dans  laquelle  les 
» femmes  du  pays  portent  leurs  enfants).  Il  nous  a 
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» balancés  doucement  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  été 
» consolés.  Maintenant,  il  est  avec  nous,  comme  il 
» l’a  dit  à ses  disciples.  Le  Consolateur,  le  Saint- 
» 'Esprit  envoyé  par  le  Père,  est  venu  à nous  pour 
» nous  instruire  et  nous  exhorter  à la  vigilance,  à la 
» sainteté  et  à la  patience.  Il  est  si  près  de  nous, 
» qu’il  nous  semble  que  nos  missionnaires  sont  là 
» pour  nous  aider  à marcher  dans  la  bonne  voie.  Oh  ! 
» ma  mère,  lorsque  tu  nous  as  laissés  ici,  tu  ne  nous 
» as  pas  abandonnés.  Au  contraire,  tu  nous  as  placés 
» dans  les  bras  de  Jésus,  le  Seigneur  tout-puissant, 
» pour  qu’il  nous  protège,  nous  fournisse  le  néces- 
» saire  et  porte  ses  enfants.  Comme  il  sait  bien 
» prendre  soin  des  siens!  Il  les  conduit  dans  un  che- 
» min  dont  il  a ôté  toutes  les  pierres  et  bouché  tous 
» les  trous  afin  qu’ils  puissent  marcher  vers  Dien 
» sans  difficulté.  Il  est  toujours  à leurs  côtés  pour 
» saisir  leurs  mains  et  les  empêcher  de  s’égarer.  Ne 
» te  tourmente  jamais  à notre  sujet,  en  t’imaginant 
» que  nous  pouvons  renier  Jésus;  nous  ne  l’abandon- 
» nerons  jamais  ! S’il  nous  avait  attirés  ici  par  la 
» promesse  d’un  sac  rempli  d’or,  mais  en  laissant 
» subsister  le  péché  dans  nos  cœurs,  nous  serions 
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« déjà  revenus  auprès  de  toi,  car  notre  attente  aurait 
» été  vaine;  mais,  puisqu’il  a commencé  par  nous 
» pardonner  nos  péchés  et  par  nous  donner  de  nou- 
» veaux  coeurs,  puisque  le  Saint-Esprit  a rempli  nos 
w cœurs  de  joie  et  de  paix,  sans  qu’il  y ait  aucun  mé- 
» rite  de  notre  part,  comment  pourrions-nous  aban- 
» donner  un  tel  Sauveur?  Nous  sentons  qu’il  est 
» vraiment  notre  maître,  et  alors  même  qu’il  nous 
» appellerait  à traverser  le  Jourdain,  il  nous  le  ferait 
» passer  sûrement.  Si  nous  descendons  au  tombeau, 
» il  y sera,  et  c’est  lui  aussi  qui  nous  ressuscitera,  car 
» c’est  par  ce  même  chemin  qu’il  est  retourné  dans 
» sa  demeure. 

» Chère  mère,  si  nous  partons  les  premiers,  tu 
» te  diras  que  nous  sommes  allés  chez  nous,  et  si 
» nous  apprenons  que  tu  es  partie,  nous  te  reverrons. 
» Mais  si  Jésus  nous  dit  de  demeurer  encore  pen- 
» dant  quelques  années  dans  ce  pays,  nous  dirons 
» que  c’est  bien,  car  il  est  notre  Sauveur.  » 

Tel  était  l’esprit  dont  étaient  animés  les  évangé- 
listes de  l’Église  du  Lessouto  lorsqu’ils  atteignirent 
la  première  ville  des  Banyaïs.  Lorsqu’on  demanda  à 
Ascer  quel  cadeau  d’introduction  il  offrirait  au  chef. 
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il  ôta  sans  hésiter  le  bon  paletot  que  M.  Mabille  lui 
avait  donné  au  départ  et  l’envoya.  Le  chef  reçut 
Ascer  et  lui  demanda  pourquoi  il  était  venu  dans  sa 
tribu?  « Je  t’ai  apporté  un  grand  présent , » lui  dit-il. 
« Où  est-il)  » répondit  le  chef.  Ascer  sortit  de  sa 
poche  un  Nouveau  Testament  sessouto  et  le  montrant 
au  chef  : « Je  t’apporte  la  parole  de  Dieu , » dit-il. 
Il  lui  lut  ensuite  plusieurs  passages  de  l’Écriture. 
Pendant  trois  jours,  il  lui  fut  permis  de  demeurer 
dans  la  ville  et  il  eut  de  nombreuses  entrevues  avec 
les  chefs  et  ses  conseillers.  Le  chef  lui  dit  qu’il  y 
avait  dans  leur  tribu  la  tradition  que  le  fils  de  l’un  de 
leurs  grands  chefs  avait  été  tué  par  son  peuple,  mais 
qu’il  reviendrait  et  régnerait  sur  eux,  et  il  ajouta  que 
la  tribu  l’attendait.  Ascer  leur  expliqua  que,  sans 

* 

/doute,  leurs  ancêtres  avait  dû  entendre  parler  de 
l’Évangile,  parce  que  le  Christ,  qui  est  le  Fils  de 
Dieu  et  le  véritable  grand  Chef , avait  été  tué  par  son 
| peuple,  les  Juifs,  mais  qu’il  était  ressuscité  et  que 
' tous  les  chrétiens  avaient  l’espérance  qu’il  reviendrait 
4 bientôt  pour  régner  sur  la  terre.  Le  chef  répondit 
que,  s’il  était  vrai  que  le  livre  apporté  par  les  hommes 
blancs  de  l’autre  côté  de  la  mer,  contient  les  choses 
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que  leurs  pères  avaient  entendues,  il  serait  heureux 
de  recevoir  des  instituteurs,  et  il  donna  à Ascer  le 
conseil  d’aller  voir  les  autres  chefs  de  la  tribu.  Ascer 
alla  les  trouver  et  reçut  partout  bon  accueil.  Un  chef 
lui  montra  même  le  terrain  qu’il  destinait  à une  sta- 
tion. En  revenant  sur  ses  pas,  Ascer  faillit  trouver  la 
mort  dans  la  tribu  même.  Le  petit  garçon  monyaï 
s’était  sauvé,  au  moment  où  Jonathan  tombait  malade 
et  Ascer  était  allé  à son  village  pour  demander  s’il 
avait  reparu.  Il  n’était  pas  revenu,  et  son  père  se 
refusant  à ajouter  foi  à l’histoire  racontée  par  Ascer 
ameuta  contre  lui  les  gens  du  village;  ils  allaient  lui 
faire  un  mauvais  parti,  lorsque  une  troupe  de  gens 
qui  passaient  par  le  pays,  voyant  Ascer  au  milieu 
d’un  pareil  tumulte,  en  demandèrent  la  cause;  on 
le  leur  dit  : « Cet  homme,  dirent-ils,  a passé 
chez  nous,  il  nous  a prêché  la  parole  de  Dieu,  il 
est  incapable  d’avoir  tué  cet  enfant.  » Armés  de 
fusils,  ils  tinrent  les  Banyaïs  à distance  jusqu’à  ce 
qu’ Ascer  eût  eu  le  temps  de  disparaître.  Après, cette 
délivrance  miraculeuse,  il  retourna  dans  la  ville  où  il 
avait  laissé  Jonathan,  et,  après  avoir  échangé  son  fusil 
contre  un  bœuf,  il  fit  monter  Jonathan  dessus  et  le 
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ramena  à la  station  de  M.  Hoffmeyr,  prit  ensuite  le 
bœuf  pour  compagnon  de  voyage,  s’en  retourna  à 
pied  auprès  de  ses  frères  du  Lessouto  et  leur  dit  : 
« Lorsque  nous  revînmes  sur  nos  pas , nos  yeux  se 
remplirent  de  larmes,  j’aurais  voulu  pouvoir  couper 
mon  bras  droit  pour  en  faire  un  missionnaire  et  le 
laisser  dans  une  localité,  puis  mon  bras  gauche  pour  le 
laisser  dans  un  autre  endroit,  et  enfin  couper  mes  deux 
jambes  et  ma  tête.  » 

Ascer  visita  les  Églises  du  Lessouto  en  leur  répé- 
tant ces  mêmes  choses  et  en  les  suppliant  de  faire  un 
énergique  effort  pour  envoyer  l’Évangile  à ces  tribus 
éloignées.  Ses  appels  étaient  extrêmement  chaleu- 
reux : « Vous  voyez  que  nos  Églises  sont  mortes, 
disait-il;  n’avez-vous  pas  pitié  d’elles)  les  laisserez- 
vous  vraiment  périr  ï Chrétiens,  réveillez-vous  ! la  nuit 
est  passée,  il  est  midi;  vous  avez  mangé  depuis  long- 
temps le  pain  de  l’Évangile,  vous  êtes  rassasiés,  d’autres 
ont  faim  de  ce  pain-là,  allez  l es  trouver.  Dites-leur  ce 
que  le  Seigneur  Jésus  a fait  pour  elles,  vous,  qui  avez 
été  jusqu’ici  tranquillement  assis  à sa  table  à vous  ras- 
sasier du  meilleur  de  ses  biens.  Vous,  à qui  Jésus  a 
pardonné  les  péchés ; vous,  les  enfants  de  Jésus  qui 
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ave\  trouvé  le  salut,  leve^-vous  et  alle%  vers  ceux  qui 
nont  pas  encore  comme  vous  les  promesses  de  la  vie 
éternelle.  » 

Son  appel  fut  entendu.  Les  cœurs  s’émurent  à 
l’ouïe  de  tout  ce  qu’il  racontait  de  sa  mission,  et  sur- 
tout de  ses  pressantes  exhortations.  Les  évangélistes 
fidèles  ne  manquent  pas  au  Lessouto,  et  il  se  trouva 
dans  le  nombre  des  hommes  capables  qui  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  s’en  aller  chez  les  Banyaïs 
avec  Ascer.  Les  missionnaires  français  jugèrent  que 
le  temps  était  venu  de  préparer  l'expédition  ; ils  se 
réunirent  en  conférence  générale  et  demandèrent 
officiellement  aux  chrétiens  indigènes  s’ils  voulaient 
envoyer  une  mission  à la  tribu  des  Banyaïs.  Toutes 
les  difficultés  de  l’entreprise  furent  mises  sous  leurs 
yéux  : — la  nécessité  de  laisser  derrière  eux  leurs 
enfants,  pour  que  leur  éducation  fût  continuée  — 
leur  retour  problématique  auprès  de  leurs  familles.... 
Puis  aux  discours  succéda  la  prière.  Lorsque  tout 
fut  terminé,  il  y eut  un  moment  de  silence.  Il  fut  inter- 
rompu par  un  vieux  chrétien  mossouto  qui  s’avança  en 
disant  : « Ce  n’est  plus  le  moment  de  parler,  il  faut 
agir;  » et  il  déposa  quelque  argent  sur  la  table. 
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Aussitôt  après,  la  réunion  se  dispersa;  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  d’argent  sur  eux  allèrent  en  chercher,  et 
les  dons  de  cette  seule  journée  s’élevèrent  à 800  fr. 

La  mission  fut  décidée,  des  collectes  furent  faites 
dans  toutes  les  Églises  et  la  somme  de  7,000  fr.  fut 
souscrite  cette  année-là.  Les  bœufs  pour  les  trans- 
ports furent  aussi  offerts,  et  lorsque  les  missionnaires 
demandèrent  aux  évangélistes  lesquels  d’entre  eux 
voulaient  partir,  il  y en  eut  treize  qui  vinrent  s’offrir. 

Et  maintenant,  arrêtons-nous  un  moment  pour 
penser  avec  reconnaissance  au  passé  de  la  mission  et 
pour  bénir  Dieu  de  lui  avoir  ouvert  un  nouveau  et 
vaste  champ  d’activité. 


CHAPITRE  X. 


DÉPART  POUR  LE  PAYS  DES  BANYAIS.  — ARRESTATION 
PAR  LES  AUTORITÉS  DE  TRANSVAAL.  — GUERRE  DU 
TRANSVAAL. — LA  PORTE  EST  OUVERTE.  — ANNEXION 
DU  TRANSVAAL.  — DÉPART  DE  LA  SECONDE  EXPÉ- 
DITION. — ARRIVÉE  A PRETORIA.  — L’AVENIR. 


C’est  après  les  événements  racontés  dans  la  der- 
nière partie  du  chapitre  précédent,  que  MM.  Mabille 
et  Coillard  étaient  allés  à la  conférence  de  King 
William’s  Town,  pour  y recevoir,  par  l’approbation 
de  leurs  frères  d’autres  Églises,  un  grand  encoura- 
gement à persévérer  dans  le  projet  d’une  mission  chez 
les  Banyaïs.  Le  1 1 janvier  1876,  une  seconde  réunion 
générale  des  missionnaires  français  eut  lieu  à Bérée  ; 
on  devait  y choisir  les  évangélistes  et  faire  d’autres 
arrangements  pour  l’expédition.  Les  autorités  du 
Transvaal  ayant  interdit  aux  évangélistes  bassoutos 
de  traverser  ce  qui  était  alors  leur  République, 
il  fut  jugé  nécessaire  de  leur  adjoindre  un  mission- 
naire européen.  M.  Dieterlen,  qui  était  arrivé  de 
France  l’année  précédente,  fut  désigné  pour  occuper 
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ce  poste  d’honneur.  Les  missionnaires  avaient  pleine 
confiance  dans  sa  capacité,  et  comme  ils  étaient 
tous  extrêmement  occupés  k leurs  divers  postes, 
ils  n’hésitèrent  pas  à lui  confier  cette  importante 
entreprise. 

Ascer,  Andréase,  Onésima  et  Azaèle  furent  les 
fidèles  évangélistes  choisis  pour  porter  les  premiers 
l’Évangile  aux  Banyaïs.  La  conversion  de  la  femme 
d’Ascer  avait  été  demandée  dans  toutes  les  prières  des 
Églises  du  Lessouto,  et,  à la  joie  générale,  elle  s’était 
donnée  entièrement  au  Seigneur  et  avait  spontané- 
ment offert  d’accompagner  son  mari  dans  son  second 
voyage  au-delà  du  Limpopo. 

Il  fut  décidé  que  la  mission  partirait  après  le 
synode  annuel  qui  devait  se  réunir  à Léribé,  dans  les 
premiers  jours  d’avril.  Tout  alla  bien.  Le  synode  eut 
lieu  et  fut  remarquable  par  la  solennité  et  le  sérieux 
avec  lesquels  tous  les  représentants  des  Églises  de 
France  et  du  Lessouto  inaugurèrent  cette  nouvelle 
et  importante  entreprise.  Tous  les  jours,  les  mission- 
naires se  réunissaient  à six  heures  du  matin  pour 
prier,  puis  commençait  le  travail  de  la  journée  ; 
l’Église  était  toujours  plus  que  pleine  et  des  cen- 
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taines  de  païens  y accouraient.  Le  chef  Molapo  y 
parut  une  fois,  mais  il  fut  si  frappé  de  l’esprit  qui 
régnait  dans  l’assemblée  qu’il  ne  revint  plus.  Le 
mardi  fut  consacré  à la  mission  projetée.  Tous  les 
évangélistes  qui  allaient  partir  exhortèrent  leurs 
frères  à les  soutenir  par  leurs  prières.  Les  dépenses 
d’achats  de  wagons  et  d’objets  de  voyage  furent  cou- 
vertes. A ma  grande  joie,  une  somme  de  2,400  fr., 
qui  m’avait  été  donnée  par  les  chrétiens  et  les  en- 
fants du  Cap  pour  être  appliquée  spécialement  à ces 
frais,  arriva  juste  à point  pour  les  payer.  M.  Coillard 

m’écrivit  un  compte  rendu  détaillé  du  départ  de  cette 
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première  grande  mission  des  Bassoutos,  et  après  avoir 
décrit  l’esprit  de  foi  et  de  prière  qui  régnait  dans  les 
coeurs,  il  continuait  en  ces  termes  : 

a Nos  adieux  furent  scellés  par  un  service  de 
communion.  Il  était  dix  heures  et  demie  du  soir.  Ce 
fut  un  moment  solennel  et  béni;  le  Seigneur  lui- 
même  était  là  et  nous  fit  oublier  toute  autre  chose. 
Ensuite,  il  y eut  une  réunion  spéciale  de  prière  pour 
recommander  les  partants  à la  protection  de  Dieu. 
Après  avoir  lu  de  précieuses  promesses  et  prié,  nous 
accompagnâmes  les  chers  voyageurs  au-delà  du 
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Calédon,  et  là,  une  fois  encore,  nous  avons  prié, 
puis  nous  nous  sommes  séparés.  » 

C’est  ainsi  que  la  première  mission  indigène  du 
sud  de  l’Afrique  s’en  est  allée  au  nom  du  Seigneur. 
Des  missionnaires  africains  étaient  bien  partis  de 
Sierra-Leone  pour  porter  l’Évangile  plus  loin,  mais 
à l’exception  d’Ésaïe,  d’Ascer,  d’Éliakim,  de  Jona- 
than et  d’autres  avant-coureurs  bassoutos,  personne 
n’avait  encore  quitté  le  Lessouto  pour  prêcher  aux 
païens  de  l’intérieur  les  bonnes  nouvelles  du  salut. 
C’était  un  grand  fait  dans  l’histoire  de  l’Église  chré- 
tienne africaine.  Au  moment  même  où  la  mission 
partait,  les  nouvelles  les  plus  encourageantes  lui 
parvenaient  des  missionnaires  du  canton  de  Vaud, 
M.  Creux,  avec  lequel  mes  lecteurs  ont  fait  con- 
naissance à Massitissi,  et  M.  Berthoud  que  j’avais 
rencontré  à Thabana-Morèna.  Ces  deux  frères  étaient 
arrivés  au  milieu  des  tribus  de  l’extrémité  nord  du 
Transvaal  et  avaient  commencé  à leur  prêcher  l’Évan- 
gile. La  lettre  déjà  citée  plus  haut  continuait  en  ces 
termes  : 

« Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  de  Berthoud. 
Creux  est  allé  voir  M.  Hoffmeyr,  missionnaire  hol- 
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landais.  Ces  deux  frères  sont  remplis  de  joie  et  de 
courage  en  attendant  Dieterlen.  Jonathan  qui  les 
seconde,  écrit  d’une  manière  encourageante;  il  dit 
que  dans  un  village  où  il  a travaillé,  il  y a bien  des 
gens  qui  ont  fait  profession  de  la  foi  chrétienne 
avant  son  départ  pour  le  pays  des  Banyaïs.  Plusieurs 
sont  retournés  au  paganisme,  mais  vingt-huit  sont 
demeurés  fidèles.  Jérémie  aussi  fait  de  bon  ouvrage 
en  dépit  de  persécutions.  » 

Il  y avait  donc  les  plus  brillantes  promesses,  et  les 
missionnaires  aussi  bien  que  les  indigènes  se  trou- 
vaient fortifiés  dans  leur  désir  de  poursuivre  cette 
œuvre  par  la  sympathie  des  chrétiens  de  la  Colonie, 
de  King  William’s  Town,  de  la  ville  du  Cap  et  de 
plusieurs  Églises  cafres. 

•Mais  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  nos  voies,  et 
dès  le  début,  la  mission  fut  brusquement  arrêtée.  Il 
y aurait  eu  dans  cette  circonstance  de  quoi  dé- 
courager les  missionnaires,  les  indigènes  et  l’Église 
de  France  tout  entière,  si  elle  n’avait  pas  justement 
mis  en  évidence  la  sagesse  et  la  bonté  du  Sei- 
gneur qui  en  a tiré  sa  gloire  de  la  manière  la  plus 
éclatante. 
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Après  un  très-agréable  voyage  au  travers  de  l’État 
libre,  la  mission  entra  dans  le  Transvaal.  Ici  laissons 
la  parole  à M.  Dieterlen,  qui  a écrit  ce  qui  suit  au 
comité  de  Paris  : 

« Nous  passons  le  dimanche  à trois  heures  de 
Pretoria , dans  un  endroit  charmant , près  d’un 
ruisseau  d’eau  claire,  entourés  de  bouquets  d’ar- 
bres dont  les  feuilles  sont  déjà  roussies  par  le 
froid.  Nous  prenons  la  communion  pour  nous  for- 
tifier en  vue  de  ce  qui  pourrait  arriver,  et  chacun 
de  nous  se  sent  plein  de  courage  et  du  désir  d’a- 
vancer avec  plus  de  confiance  encore  qu’aupara- 
vant.  Le  lundi,  vers  neuf  heures,  nous  traversons 
Pretoria;  on  nous  regarde  avec  curiosité,  on  lit 
mes  noms  et  qualités  sur  les  côtés  de  mon  wagon; 
on  s’étonne,  on  discute;  le  veld-cornet  lui-même 
(espèce  de  maire)  nous  voit  passer,  à ce  qu’il  me 
dit  plus  tard...  bref,  notre  passage  a lieu  en  plein 
jour,  sans  que  le  gouvernement  fasse  rien  pour  s’y 
opposer.  Nous  poursuivons  notre  route  vers  le 
nord-est,  pleins  de  reconnaissance,  et  nous  disant 
que,  cette  fois-ci,  la  partie  est  gagnée,  et  qu’après 
tout  le  gouvernement  du  Transvaal  n’est  pas  si  mal 
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disposé  à notre  égard.  Nos  bœufs  continuent  à 
marcher  avec  entrain;  nous  n’en  avons  pas  encore 
perdu  un  seul , bien  que  depuis  trois  semaines 
nous  voyagions  sur  une  route  infectée  par  une  ter- 
rible maladie  du  bétail.  Le  mercredi,  vers  quatre 
heures  du  soir,  nous  quittions  un  marchand  an- 
glais, chez  lequel  nous  avions  passé  deux  jours  et 
qui  avait  mis  à notre  disposition  tout  ce  dont  nous 
avions  besoin.  Vers  huit  heures,  par  un  magnifique 
clair  de  lune,  je  marchais  en  avant  des  wagons 
avec  Ascer,  cherchant  un  ruisseau  ou  une  mare 
auprès  de  laquelle  nous  pussions  passer  la  nuit, 
quand  deux  cavaliers  arrivent  sur  nous  à bride 
abattue,  me  demandent  brusquement  mes  papiers 
et,  apprenant  que  je  n’ai  pas  ceux  qu’ils  désirent, 
nous  ordonnent  de  faire  exécuter  demi-tour  à nos 
wagons  et  de  retourner  à Pretoria.  L’un  d’eux  est 
le  shérif;  il  exhibe  un  mandat  d'arrêt  à mon  adresse, 
me  met  la  main  sur  l’épaule  et  me  déclare  son  pri- 
sonnier.... Après  quelques  explications,  nous  re- 
broussons chemin,  croyant  toujours  qu’après  avoir 
payé  les  droits  d’entrée  pour  nos  bagages  et  nos 
fusils,  nous  pourrions  reprendre  notre  voyage  en 
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paix.  A onze  heures  du  soir,  on  nous  permet  de 
dételer  près  d’une  ferme.  Le  lendemain,  ces  mes- 
sieurs fouillent  le  wagon  des  évangélistes,  et  met- 
tent les  caisses  suspectes  sur  le  tombereau  aux 
provisions.  Tout  cela,  avec  mon  wagon,  doit  re- 
tourner à Pretoria  et  y être  inspecté  par  qui  de 
droit.  Le  jour  même,  j’arrivais  à Pretoria  dans  un 
. cart,  entre  le  veld-cornet  et  le  shérif , qui  s’étaient 
singulièrement  radoucis  en  voyant  que  je  ne  le 
prenais  pas  sur  le  même  ton  qu’eux,  et,  qu’après 
tout,  je  n’avais  pas  trop  l’air  d’un  contrebandier. 
Le  secrétaire  du  Conseil  exécutif  exigea  de  moi 
une  caution  de  300  livres  sterling  (7,500  fr.),  pour 
lesquels  un  missionnaire  berlinois,  M.  Grüneberger, 
eut  la  bonté  de  se  porter  garant.  Je  fis  ma  déposi- 
tion, déclarant  qui  nous  étions,  d’où  nous  venions 

et  où  nous  allions,  et  insistant  sur  le  fait  que  nous 
% 

n’avions  pas  de  marchandises  dans  nos  wagons, 
mais  simplement  des  objets  d’échange  au  moyen 
desquels  nous  comptions  nous  procurer  de  la  nour- 
riture dans  des  pays  où  l’argent  n’a  pas  de  valeur. 
J’ajoutai  que  notre  intention  n’était  pas  de  nous 
établir  dans  les  limites  du  Transvaal,  mais  au-delà 
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du  Limpopo , et  que , par  conséquent , étant  de 
simples  voyageurs,  nous  n’avions  pas  à faire  de 
démarches  auprès  du  gouvernement,  ni  à lui  de- 
mander de  passe-port  ou  quoi  que  ce  fût.  Le  tout 
fut  écrit  par  un  secrétaire  et  adressé  au  Con- 
seil exécutif  qui  prit  immédiatement  l’affaire  en 
mains. 

» Comme  on  nous  accusait  d’être  des  contreban- 
diers et  d’avoir  quelque  part  un  canon,  on  procéda 
à l’examen  de  mon  wagon;  ces  messieurs  ouvrirent 
toutes  les  caisses,  mirent  leurs  mains  partout , 
dans  la  provision  de  biscuit,  dans  les  habits,  dans 
les  chandelles,  et  ne  trouvèrent  ni  canon,  ni  mi- 
trailleuse, ni  bombe  à pétrole...  On  se  décida  à 
me  traiter  en  missionnaire;  le  procureur  général 
me  dit  « que  le  gouvernement  ne  se  souciait  pas 
d’avoir  des  missionnaires  français  au  delà  du  Lim- 
popo. » Je  lui  répondis  que  ces  pays  n’apparte- 
naient pas  au  Transvaal.  — « Savez-vous  quelles 
sont  nos  intentions  à leur  égard?  Avez-vous  con- 
naissance des  traités  que  nous  avons  pu  faire  avec 
les  natifs  ou  avec  les  Portugais  ? » Voilà,  Messieurs, 
la  réponse  que  me  fit  le  procureur.  Il  s’est  bien 
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gardé  de  la  reproduire  sur  le  document  par  lequel 
il  nous  signifia  l’ordre  de  sortir  immédiatement  du 
Transvaal;  ce  sont  là  des  choses  que  l’on  n’écrit 
pas,  de  peur  d’éveiller  les  justes  susceptibilités 
d’autres  gouvernements  ou  d’exciter  l’indignation 
de  tous  les  vrais  chrétiens.  Mais  là  est  le  secret 
de  la  politique  du  Transvaal  à notre  égard.  On  nous 
craint  parce  qu’on  connaît  notre  attachement  pour  les 
natifs,  notre  dévouement  à leurs  intérêts... 

» Mais  je  m’oublie...  On  m’intima  l’ordre  de  re- 
tourner incontinent  sur  mes  pas,  avec  menace  de 
confiscation  de  nos  wagons  et  d’emprisonnement  de 
nos  personnes,  si  nous  tentions  de  forcer  le  passage. 
J’eus  à payer  14  livres  sterling  (350  fr.)  pour  les 
frais  du  procès;  on  fit  sortir  de  prison  les  quatre 
évangélistes  qui  y avaient  passé  deux»  nuits  fort  peu 
agréables  et  un  jour.  On  m’autorisa  à retirer  de  la 
cour  de  la  maison  de  ville  nos  deux  wagons 

» Nous  étions  libres,  nous  étions  de  nouveau  réunis, 
les  femmes  et  les  enfants  nous  ayant  rejoints  le  di- 
manche matin  au  point  du  jour.  Mais  quel  triste 
revoir!...  Hommes  et  femmes,  catéchistes  et  conduc- 
teurs de  wagons,  tous  étaient  tristes,  tous  se  deman- 
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daient  si  nous  étions  le  jouet  d’un  mauvais  rêve  ou  si 
telle  était  bien  la  volonté  de  Dieu. 

» Je  résolus  de  faire  une  nouvelle  démarche  et  de- 
mandai une  audience  au  président  du  Transvaal;  elle 
me  fut  accordée.  Le  lundi  donc,  je  me  rendis  au 
cabinet  du  président  et  causai  longtemps  avec  le  pro- 
cureur général,  protestant  énergiquement  contre  la 
violence  qui  nous  était  faite.  Je  discutai  également 
avec  le  président  lui-même  sans  pouvoir  obtenir  de 
réponse  raisonnable  aux  objections  que  je  lui  adres- 
sais. Je  vis  bien  que  j’avais  affaire  à des  hommes  dé- 
terminés à faire  leur  propre  volonté  et  mettant  ce 
qu’ils  considèrent  comme  les  intérêts  de  l’État  au- 
dessus  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Le 
parlement  étant  réuni,  je  m’adressai  à deux  de  ses 
membres  dont  j'avais  fait  la  connaissance  les  jours 
précédents,  et  qui  m’avaient  paru  fort  scandalisés 
de  la  conduite  du  gouvernement  à notre  égard.  Je 
les  priai,  pour  l’honneur  de  leur  pays,  de  déposer  sur 
le  bureau  de  la  chambre  une  interpellation  à notre 
sujet;  mais  ils  n’osèrent  accéder  à mon  désir,  décla- 
rant que  si  le  gouvernement  portait  l’affaire  devant 
les  représentants  du  pays  ils  parleraient  en  notre 
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faveur,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  prendre  l'initiative 
de  la  chose. 

» J’avais  épuisé  tous  les  moyens  que  j’avais  à ma 
disposition....  J’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  ob- 
tenir l’autorisation  de  continuer  notre  voyage  et  je 
n’ai  capitulé  qu’à  la  dernière  extrémité.  Je  reçus 
une  note  du  gouvernement  m’intimant  l’ordre  de 
quitter  immédiatement  le  territoire  de  la  république. 
Ces  messieurs  me  l’avaient  fait  attendre  longtemps, 
sans  doute  parce  qu’il  leur  semblait  plus  difficile  et 
plus  périlleux  de  mettre  noir  sur  blanc  des  ordres 
qu’il  est  aisé  de  donner  de  vive  voix. 

» Nous  reprenons  tristement  le  chemin  du  Vaal. 
Nous  nous  dirigeons  droit  sur  Mabouléla  où  nous 
finissons  par  arriver  ; heureux  ou  tristes,  je  ne  sais 
que  dire,  mais  non  découragés  par  ce  premier 
échec.  » 

C’est  en  ces  termes  qu’écrivait  M.  Dieterlen  pour 
lequel  c’était,  ainsi  que  pour  les  frères  indigènes, 
une  grande  épreuve  que  de  retourner  au  Lessouto. 
Mais,  avant  que  sa  lettre  eût  atteint  la  France,  le 
Seigneur  avait  manifesté  sa  sagesse  en  permettant 
l’arrêt  de  la  mission.  A peine  la  petite  troupe  avait- 
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elle  été  renvoyée  du  Transvaal,  que  la  guerre  éclatait 
entre  les  Bapélis  et  les  Boers.  Si  la  mission  avait 
continué,  bœufs,  wagons...  tout  aurait  été  pris  par 
l’un  ou  l’autre  des  combattants,  et  cela  aurait  été  un 
désastre  bien  plus  considérable  encore. 

Dieu  n’exauce-t-il  pas  d’une  manière  admirable 
les  prières  de  ses  enfants  ! Mais  qu’il  est  difficile  de 
discerner  ses  réponses  lorsqu’elles  ne  sont  pas  telles 
que  nous  les  désirons  ! 

Non-seulement  la  mission  fut  préservée  de  tout 
mal,  mais  nous  savons  maintenant  que  si  le  voyage 
avait  continué,  ce  qui  est  arrivé  à Pretoria  serait 
arrivé  à coup  sûr  dans  le  nord  du  Transvaal,  où  les 
autorités  ont,  d’une  manière  tout  aussi  arbitraire,  fait 
prisonniers  MM.  Creux  et  Berthoud  qu’ils  ont  arra- 
chés à leurs  stations  et  à leurs  familles.  Le  Seigneur  a 
donc  manifesté,  une  fois  de  plus,  le  soin  qu’il  prend 
de  la  nouvelle  mission.  Cette  grande  épreuve  a été 
la  pierre  de  touche  de  la  patience  et  de  la  foi  des 
évangélistes  et  des  chrétiens  bassoutos.  Ramenés 
au  milieu  de  leur  tribu,  aucun  d’eux  n’a  eu  le  désir 
d’y  rester  ; tous  ont  répondu  qu’ils  voulaient  repartir. 
La  sympathie  des  colons  anglais  et  du  gouvernement 
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britannique  a été  ravivée  par  cet  acte  arbitraire  et 
tyrannique  et  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu’il  ait  été 
une  des  causes  déterminantes  de  l’annexion  du  Trans- 
vaal parce  qu’il  leur  a fourni  la  preuve  que  les 
autorités  étaient  décidées  à s’opposer  à l’extension 
de  l’influence  anglaise  dans  la  partie  septentrionale 
de  ce  qu’elles  appelaient  alors  leur  territoire. 

L’Église  indigène  du  Lessouto  ne  pouvait  donc 
pas  ignorer  la  sympathie  de  ses  frères  et  la  bienveil- 
lance du  Seigneur.  Les  missionnaires  des  diverses 
Églises  de  la  Cafrerie,  réunis  en  conférence  annuelle 
à King  William’s  Town,  en  juillet  1876,  envoyèrent 
aux  indigènes  et  aux  missionnaires  français  l’expres- 
sion de  leur  chaleureux  intérêt  et  la  lettre  ci-jointe 
leur  fut  adressée  par  l’une  de  ces  grandes  assemblées 
chrétiennes  qui  se  réunissent  annuellement  dans  la 
Grande-Bretagne  : 

« L’assemblée  de  chrétiens  venus  de  toutes  les 
» parties  de  la  Grande-Bretagne,  réunie  à Perth  en 
» Écosse,  en  l’an  du  Seigneur  1876,  le  5e  jour  du 
» mois  de  septembre,  à l’Église  du  Seigneur  Jésus- 
» Christ,  dans  la  tribu  des  Bassoutos....  Afrique 
» du  Sud. 
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» Grâce,  miséricorde  et  paix  de  la  part  de  Dieu 
» notre  Père  et  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 

» Bien  aimés  dans  le  Seigneur, 

» Nous  avons  appris  avec  actions  de  grâces  et 
» louanges,  quelle  est  la  foi  que  vous  avez  au  Sei- 
» gneur  Jésus-Christ  et  l’amour  qne  vous  portez  à 
» son  nom.  On  nous  a raconté  vos  travaux  et  vos 
» épreuves  dans  l’œuvre  de  l’évangélisation  de  la 
» grande  terre  africaine  ; et  nous  bénissons  Dieu  à 
» à cause  de  vous. 

» Nous  le  bénissons  de  ce  qu’il  a accordé  à l’Église 
» du  Lessouto  la  grâce  d’envoyer  l’Évangile  du  salut 
» à des  tribus  qui  n’avaient  jamais  entendu  parler  de 
» Lui. 

» Nous  désirons,  par  cette  lettre,  exprimer  no- 
» tre  profonde  sympathie  à ces  frères  de  votre  tribu, 
» qui  sont  allés  en  avant  au  nom  de  Christ,  et  qui 
» ont  ëté  emprisonnés  puis  renvoyés  par  des  hommes 
» blancs.  Nous  nous  réjouissons  de  ce  que  nous  sa- 
» vons  que  le  Seigneur  a soutenu  la  foi  de  votre 
» Église  aussi  bien  que  celle  de  nos  frères  bien- 
» aimés,  les  missionaires  de  l’Église  de  France,  qui 
» travaillent  en  son  nom  au  milieu  de  vous,  et  de  ce 
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» que  ni  vous  ni  nos  frères  qui  ont  été  renvoyés, 
» n’ont  perdu  courage  dans  l’épreuve. 

» Nous  bénissons  le  Seigneur  de  ce  que  vous  êtes 
» décidés  à persévérer  et  à chercher  par  une  route 
» plus  longue  à atteindre  les  tribus  auxquelles  vous 
» désirez  annoncer  l’Évangile.  Nous  prions  pour 
» vous  et  très-particulièrement  pour  ces  chers  frères 
» et  pour  tous  ceux  qui,  dans  les  Églises  d’Afrique, 
» s’efforcent  de  répandre  dans  le  pays  le  glorieux 
» Évangile  du  salut  de  Christ. 

» Convaincus  que  la  force  appartient  au  Seigneur 
» notre  Dieu,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  nous  le 
» prions  de  vous  soutenir  puissamment  par  son 
» Esprit  dans  l’homme  intérieur.  Veuille  le  Seigneur 
» Jésus-Christ  avec  sa  toute-puissance,  demeurer 
» dans  vos  cœurs  par  la  foi,  afin  qu’étant  enracinés 
» et  fondés  dans  l’amour  invariable  de  Dieu  notre 
» Père,  tous  soyez  abondamment  bénis  en  cela, 
» comme  en  tout  autre  travail  entrepris  par  amour 
» pour  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 

» Pour  les  chrétiens  de  la  Grande-Bretagne,  réunis 
» à Perth,  en  Écosse. 

» Ferguson,  Président.  » 
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Cette  lettre  est  sans  doute  la  première  de  ce  genre 
qui  ait  été  adressée  par  une  assemblée  aussi  considé- 
rable de  chrétiens  anglais  à une  Église  indigène  et 
l’importance  d’un  pareil  acte  se  trouve  non  dans  les 
termes,  mais  dans  le  fait  lui-même.  Le  12  juillet, 
immédiatement  après  le  retour  de  M.  Dieterlen  et  de 
sa  bande,  les  missionnaires  du  Lessouto  se  réunirent 
à Bérée  et  tinrent  conseil.  Il  fut  décidé  à l’unanimité 
que  la  mission  repartirait  immédiatement.  Les  indi- 
gènes disaient  : « Ils  ont  été  mis  en  prison,  eh  bien  ! 
cela  prouve  que  nos  missionnaires  sont  vraiment 
enfants  de  Jésus-Christ:  aidons-les  ! Paul  et  Silas 
eux  aussi  furent  mis  en  prison  en  arrivant  à Philippes, 
etc.  » 

Le  Seigneur  ne  voulant  pas  que  ces  chrétiens 
pussent  mettre  en  doute  sa  puissance  à réparer  les 
pertes  subies  à son  service,  M.  Mabille  écrivait  au 
Comité  de  Paris:  « On  a dépensé  2,115  fr.  il  nous 
reste  2,575  fr.  ; mais  il  nous  faut  6,250  fr.  Par  le 
même  courrier,  il  me  racontait  tout  ce  qui  était 
arrivé  et  les  besoins  de  cette  mission  pour  laquelle 
il  connaissait  mon  intérêt.  Sa  lettre  me  parvint  dans 
la  maison  d’un  ami  qui  m’avait  demandé  ce  même 
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jour  quelle  était  la  mission  qu’il  pourrait  aider  de  ses 
dons  ; je  lui  tendis  la  lettre.  Après  l’avoir  lue,  il  me 
dit  : « Je  vous  remettrai  volontiers  quelque  chose  pour 
cela  ; » et  j’eus  la  joie  de  pouvoir  écrire  à mon  bien- 
aimé  frère,  en  Afrique,  que  je  lui  enverrais  4,625  fr. 
par  le  courrier  suivant.  M.  Mabille  me  racontait  dans 
cette  lettre  que  quelques  femmes  bassoutoses  se  réu- 
nissaient dans  sa  maison  pour  demander  au  Seigneur 
d’aider  la  mission  et  de  lui  envoyer  des  secours. 
Je  lui  écrivis  qu’il  fallait  les  encourager  à persévérer, 
car  leurs  prières  avaient  déjà  été  exaucées. 

Peu  de  temps  après,  le  gouvernement  du  Transvaal 
renvoyait  la  mission  Vaudoise.  Comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  MM.  Creux  et  Berthoud  avaient  été 
arrêtés  et  emmenés  dans  une  ville  éloignée  de  leur 
station,  tandis  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
étaient  laissés  au  milieu  d’une  population  païenne. 
Ce  fut  une  dure  épreuve  pour  l’Église  libre  du  can- 
ton de  Vaud  qui  s’est  toujours  montrée  la  fidèle  amie 
de  celle  de  France  dans  le  champ  de  travail  mission- 
naire de  l’Afrique. 

Le  jour  même  où  ces  frères  furent  arrêtés,  le 
président  Burgers  fut  battu  par  Sécou-Kouni  ; ordre 
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fut  en  conséquence  donné  de  les  relâcher  et  ils 
reçurent  l’autorisation  de  retourner  auprès  des  leurs 
après  avoir  subi  une  captivité  de  quelques  semaines. 
Leurs  difficultés  étaient  arrivées  à leur  terme. 

Un  fait  servira  à prouver  la  fidélité  et  l’intelligence 
des  évangélistes  indigènes:  Béthuel,  l’un  de  ceux 
qui  étaient  avec  M.  Berthoud  n’eut  pas  plus  tôt  appris 
l’arrestation  de  M.  Dieterlen  et  de  ses  amis,  qu’il  s’en 
alla  seul  au-delà  du  Limpopo  avertir  les  chefs  banyaïs 
que  la  mission  avait  été  entravée  par  les  Boers,  mais 
qu’ils  pouvaient  être  assurés  qu’elle  se  remettrait  en 
marche  dès  qu’elle  le  pourrait. 

La  sombre  nuée  disparut  rapidement.  Le  gou- 
vernement qui  s’était  si  mal  conduit  à l'égard  d’un 
inoffensif  missionnaire  français  et  de  sa  bande  de 
chrétiens  indigènes,  ne  fut  pas  capable  de  se  main- 
tenir sur  le  champ  de  bataille  contre  des  guerriers 
indigènes  et,  dans  l’intérêt  de  la  paix  de  l’Afrique 
méridionale,  il  fut  reconnu  nécessaire  que  l'Angle- 
terre soumît  le  Transvaal.  Elle  le  fit  sans  verser  une 
seule  goutte  de  sang.  Les  Boers  eux-mêmes  étaient 
las  de  la  folie  de  leurs  prétendus  chefs,  et  désapprou- 
vaient entièrement  leur  politique  à la  fois  euro- 
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péenne  et  sauvage.  La  guerre  entre  les  Boers  et 
les  Cafres  qui  menaçait  de  s’étendre  dans  toute 
l’Afrique  du  Sud,  s’apaisa  sur  la  simple  proposition 
de  l’Angleterre  de  diriger  les  affaires  du  Transvaal. 
Ainsi,  la  porte  qui  s’était  fermée  d’une  manière  si 
inattendue  sur  les  Banyaïs,  fut  réouverte  d’une  ma- 
nière tout  aussi  inattendue  l’année  suivante.  On 
n’avait  rien  perdu,  on  avait  au  contraire  beaucoup 
gagné.  La  patience,  la  persévérance  et  la  foi  des  Évan- 
gélistes avaient  été  mises  à l’épreuve  et  leur  fidélité 
et  leur  zèle  avaient  beaucoup  augmenté  la  confiance 
qu’avaient  en  eux  leurs  missionnaires  et  leurs  Églises. 

De  nouveaux  arrangements  de  départ  furent  pris. 
M.  Dieterlen  en  revenant  au  Lessouto  avait  pris 
la  direction  de  la  station  de  Hermon;  il  y était  fort 
béni  et  on  jugea  qu'il  serait  inopportun  de  l’éloigner 
de  son  champ  d’activité.  Il  fut  également  considéré 
qu’il  valait  mieux  envoyer  un  missionnaire  marié, 
parce  qu’il  était  inutile  d’imposer  sans  nécessité 
une  année  d’absolue  solitude  à celui  quj  partirait. 
Après  avoir  beaucoup  prié,  la  conférence  mission- 
naire, à l’unanimité,  délégua  M.  Coillard  pour  aller 
en  son  nom,  comme  ambassadeur  de  Christ,  auprès 
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des  Banyaïs.  Sa  longue  expérience  et  l’attachement 
profond  que  lui  portaient  les  indigènes  le  qualifiaient 
d’une  manière  toute  particulière  pour  occuper  ce 
poste  d’honneur.  Il  avait  obtenu  du  Comité  de  Paris 
la  permission  de  retourner  en  France,  sa  femme  était 
ardemment  désirée  par  sa  famille,  en  Angleterre, 
mais,  un  vide  douloureux  s’était  fait  au  milieu  de 
la  petite  troupe  d’ouvriers  du  Lessouto  : M.  Cochet 
qui  était  aimé  et  estimé  de  ses  frères  et  des 
indigènes,  avait  terminé  sa  longue  et  fidèle  carrière 
dans  sa  station  de  Béthesda.  M.  et  Mme  Coillard 
sentirent  que  l’appel  qui  leur  était  adressé  par  leurs 
frères,  pour  aller  porter  l’Évangile  de  Christ  aux 
Banyaïs,  était  un  appel  de  Dieu.  M.  Coillard  m’écri- 
vait de  Léribé,  en  date  du  18  décembre  1876:  « Le 
rappel  subit  de  notre  frère  Cochet,  la  faiblesse  de 
notre  nombre  et  le  bien  que  Dieterlen  a déjà  fait  à 
Hermon  s’opposent  absolument  à ce  qu’on  puisse 
en  faire  le  sacrifice  aux  Banyaïs A notre  der- 

nière conférence  de  Thaba-Bossiou,  les  frères,  à 
l’unanimité  m’appelèrent  à prendre  la  direction  de 
l’expédition.  Nous  demandâmes  dix  jours  pour 
éfléchir  et  prier.  Ma  femme  et  moi  sommes  arrivés 
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à cette  conclusion  que  le  Seigneur  a besoin  de  nous 
et  que  la  voix  du  devoir  nous  dit  d’obéir  et  d’accepter 
l’appel.  » 

Les  chrétiens  indigènes  qui  avaient  fait  partie  de 
la  première  expédition  étaient  désireux  de  retourner 
avec  la  seconde,  mais  l’un  d’entre  eux,  Onésima, 
n’était  plus  en  état  de  les  accompagner,  à cause  d’un 
accident  dont  il  avait  été  victime  pendant  ce  pre- 
mier voyage.  Aarone  Mayoro,  de  Léribé,  fut  désigné 
pour  le  remplacer.  Pendant  bien  des  années,  il  avait 
occupé  le  poste  d’évangéliste  à Bouta-Bouta  et  sa 
femme  avait  été  élevée  par  Mme  Coillard. 

Avant  de  commencer  son  long  voyage,  M.  Coillard 
s’en  alla  à Natal  afin  de  se  pourvoir  de  wagons  et 
de  provisions.  Partout  ses  anciens  amis  lui  firent 
le  meilleur  accueil.  A Durban,  à Pietermaritzberg, 
à Harrismith  et  dans  d’autres  villes,  il  trouva  la  plus 
grande  sympathie  pour  la  mission  nouvelle.  Les  chré- 
tiens des  Églises  presbytérienne  et  indépendante  de 
Pietermaritzberg  firent  des  collectes  spéciales  pour 
cette  mission  ; on  lui  offrit  une  tente  et  d’autres  objets 
de  voyage,  et,  à son  retour  au  Lessouto , après 
une  absence  qui  n’avait  duré  que  six  semaines,  il  put 

il. 
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verser  1,650  francs  dans  la  caisse  des  missions. 

Des  réunions  spéciales  de  prières  eurent  alors  lieu 
à Morija  ; il  put  y revoir  ses  frères  et  s’unir  à 
eux  pour  demander  le  succès  d’une  entreprise  aussi 
importante. 

Après  cela,  il  retourna  à Léribé,  et,  comme  un 
fidèle  pasteur  doit  le  faire,  il  alla  visiter  ses  différen- 
tes annexes  pour  fortifier  et  encourager  les  troupeaux, 
avant  d’en  remettre  la  charge  à M.  Kohler  que  le 
Synode  avait  désigné  comme  son  successeur. 

Il  installa  Lazare  Lesotho  à Tleogeng,  à neuf  lieues 
de  Léribé,  comme  instituteur  et  évangéliste;  il  mit 
Philémon  Lékhoati  à Koloyane,  et  il  ouvrit  un 
nouveau  lieu  de  culte  à Tsikoane,  avec  l’assistance  de 
M.  Kohler.  La  présence  des  évangélistes  qui  de- 
vaient l’accompagner  chez  les  Banyaïs,  ajoutait  à la 
joie  générale.  Laissons-le  raconter  lui-même  son 
départ  de  Léribé  : 

(16  mai  1877)  — « Le  samedi  tout  était  fini.  Nos 
chers  amis  Jousse  et  Mabille  et  leurs  compagnons, 
nos  frères  Duvoisin,  Casalis , Dieterlen,  Preen  et 
Christmann,  et  des  chrétiens  d’autres  Églises 
arrivaient.  Ceux  que  leur  âge  ou  les  circonstances 
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avaient  empêchés  de  venir,  nous  écrivirent  des  lettres 
d’affection  et  d’encouragement.  Quelques  amis  de 
France  en  avaient  fait  autant,  et  nous  les  en  remercions 
cordialement.  — La  présence  de  nos  chers  frères  du 
Lessouto,  leurs  bonnes  paroles,  leurs  ferventes 
prières  nous  ont  puissamment  soutenus  et  fortifiés. 
C’était  comme  l’ange  que  le  Seigneur  avait  envoyé 
au  prophète  dans  le  désert  avec  de  la  nourriture  et 
ce  message  : « Lève-toi  et  mange,  car  le  chemin  est 
trop  long  devant  toi.  » 

» Je  ne  dirai  rien  de  ce  qui  se  passa  dans  mon 
cœur  en  montant  une  dernière  fois  dans  ma  chaire. 
Un  ministère  de  près  de  vingt  ans  se  découlait  de- 
vant moi  avec  toutes  ses  bénédictions , ses  quel- 
ques succès,  mais  aussi,  hélas  ! avec  ses  infidélités.... 
Je  n’essaierai  pas  non  plus  de  décrire  ce  qui  se 
passa  en  nous  quand  nous  dîmes  adieu  à chaque 
membre  de  notre  cher  troupeau.  Pour  nous  la  pro- 
messe du  Sauveur  n’a  pas  été  vaine.  Si  nous  avions 
quitté  mères,  frères,  sœurs,  nous  les  avions  retrouvés 
dans,  cette  vie  ; c’était  d’eux  et  d’enfants  bien-aimés 
en  la  foi  que  nous  nous  séparions.  Nous  quittions 
une  seconde  patrie,  une  autre  France.  — En  sus  de  la 
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collecte  qui  se  fit  dans  l’Église,  nos  pauvres  gens 
vinrent  encore  le  lundi,  nous  apporter,  tout  en  pleurs, 
leurs  petits  présents.  Une  des  femmes  les  plus  âgées 
de  notre  troupeau  vint,  au  moment  où  nous  allions 
monter  en  voiture,  nous  remettre  une  natte  à laquelle 
elle  avait  longtemps  travaillé.  « C’est  pour  la  placer 
sous  vos  pieds,  serviteurs  de  Dieu,  » dit-elle  en 

fondant  en  larmes Les  frères  et  les  soeurs 

qui  étaient  restés  avec  nous  jusqu’au  dernier  moment, 
réunis  dans  notre  salon,  nous  recommandaient  encore 
une  fois  à Dieu  et  à la  Parole  de  sa  grâce  ; et  après 
quelques  moments  de  recueillement  privé  avec  ma 
bien-aimée  compagne,  dans  cette  maison,  témoin  de 
tant  de  luttes  et  de  bénédictions,  un  dernier  regard 
jeté  sur  le  jardin  qui  embellit  cette  retraite,  nous 
montâmes  en  voiture  et  donnâmes  le  signal  du 
départ.  — Cher  Léribé  ! notre  Béthel  et  notre 
Ébenézer  tout  à la  fois  ! Adieu  ! Adieu  ! Adieu  ! 
enfants  du  Seigneur  qui,  par  votre  tendre  affection, 
nous  y avez  donné  droit  de  cité,  et  fait  oublier  la 

maison  de  nos  pères  ! 

» La  plupart  des  gens  de  l’endroit  s’obstinèrent 
à suivre  nos  voitures.  J’allai  à cheval  dire  adieu  au 
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pauvre  chef  Molapo,  qui  était  malade,  l’exhorter  une 
dernière  fois  et  prier  avec  lui  ! — La  soirée  était  fort 
avancée  quand  nous  traversâmes  le  Calédon.  Je 
venais  de  me  séparer  de  M.  Jousse,  qui  a toujours  été 
pour  moi  un  frère  affectueux,  un  ami  fidèle  et  un 
conseiller  sympathique.  Dieu  sait  ce  que  je  lui  dois. 
Maintenant,  je  me  séparais  de  M.  Mabille,  l’ami  de 
mon  cœur.  Nous  nous  sentîmes  ébranlés.  Mais  Jésus 
était  là,  pas  de  séparation  avec  Lui.  « Je  suis  avec 
vous  jusqu  à la  fin  du  monde.  » Avec  quelle  force  et 
quelle  douceur  ces  paroles  nous  revinrent  en  mémoire 
dans  ce  moment  si  solennel  ! 

» Le  magistrat,  les  marchands  et  quelques  Euro- 
péens du  district  voulurent  aussi  nous  donner  une 
preuve  de  l’intérêt  qu’ils  prenaient  à notre  lointaine 
expédition,  et  nous  envoyèrent,  accompagnée  d’une 
bourse  de  dix  guinées,  une  lettre  dans  laquelle  ils  se 
plaisaient  à reconnaître  nos  travaux,  et  exprimaient, 
avec  le  regret  de  notre  départ,  les  meilleurs  vœux 
pour  le  succès  de  notre  entreprise. 

» Le  lendemain,  plusieurs  de  nos  gens  vinrent 
renouveler  à notre  campement  les  scènes  émouvantes 
çle  la  veille.  Des  hommes  à pied  et  à cheval  nous 
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accompagnèrent  plusieurs  jours  de  chemin.  Ce  fut  à 
Harrismith  que  nous  nous  séparâmes  des  derniers, 
parmi  lesquels  Nathanaèle  Makotoko,  auquel  m’unit 
intimement  une  amitié  de  plus  de  vingt  ans,  et  que 
des  devoirs  impérieux  empêchaient  seuls  de  nous 
accompagner 

» Laissez-moi  maintenant  vous  faire  faire  connais- 
sance avec  l’expédition.  Le  campement  se  compose 
de  trois  wagons  et  de  trois  tentes.  La  caravane 
compte  les  quatre  évangélistes,  Ascer,  Azaèle, 
Andrease  et  Aarone.  Nous  avons  en  outre  trois 
jeunes  gens  de  Léribé  qui  se  sont  volontairement 
offerts  pour  guider  les  attelages  et  paître  les  bœufs 
Eléazaro,  le  conducteur  de  notre  voiture,  est  le  fils  de 
Luka  Ntsaba  qui,  en  1833,  amena  les  premiers  mis- 
sionnaires au  Lessouto.  C’est  un  des  évangélistes 
venus  de  Morija.  Il  brûlait  du  désir  d’aller  en  cette 
qualité  chez  les  Banyaïs,  mais  sa  femme  ne  voulut 
pas  en  entendre  parler;  c’est  alors,  qu’avec  son 
consentement,  il  s’est  offert  pour  mener  notre  voi- 
ture. Il  est  d’un  caractère  enjoué  et  possède  à un 
rare  degré  le  talent  de  la  parole.  Quatre  Bapélis 
se  sont  joints  à nous  pour  retourner  dans  leur  pays 
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et  ils  essayent  de  se  rendre  utiles.  L’un  d’eux  sur- 
tout, qui  a vécu  longtemps  dans  notre  maison,  et 
n’a  jamais  osé  se  dire  converti,  bien  que  je  le  croie 
un  véritable  enfant  de  Dieu,  nous  étonne  et  nous 
édifie  tous  par  son  dévouement.  Enfin,  une  de  mes 
nièces,  qu’un  étrange  concours  dé  circonstances 
nous  a amenée,  nous  accompagna  aussi,  et  elle  sera, 
je  l’espère,  pour  nous  et  pour  d’autres  en  bénédiction. 

» Nous  avons  pour  règle  de  devancer  l’aurore,  et 
de  voyager  tard  dans  la  nuit,  nous  reposant  quelques 
heures  pendant  la  chaleur  du  jour,  pour  prendre  un 
repas  et  faire  paître  les  bœufs  pour  lesquels  nous 
devons  sacrifier  nos  aises,  nos  habitudes  et  nos  goûts. 
Outre  le  culte  de  famille  du  matin  et  du  soir,  nous 
avons  des  réunions  de  prière  et  des  services  régu- 
liers; et,  dans  ces  moments,  le  Seigneur  nous  fait 
puissamment  sentir  sa  présence.  Le  mot  d’ordre  qui 
semble  nous  avoir  été  donné  dès  le  commencement 
de  notre  voyage,  et  qui  revient  constamment  dans 
nos  entretiens  et  nos  exhortations*  est  cette  parole  : 
« Qu’il  y ait  donc  en  vous  le  même  esprit  qui  a été  en 
Jésus-Christ.  » (Phil.  n,  5.)  Dire  que  la  plus  par- 
faite entente  règne  parmi  nous  serait  superflu.  Nous 
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ne  nous  faisons  pas  d’illusions  sur  les  difficultés, 
les  privations,  les  fatigues  ou  les  périls  qui  nous  at- 
tendent; mais  cela  nous  fait  sentir  d’autant  plus  la 
nécessité  de  nous  fortifier  dans  le  Seigneur.  Nous 
savons  que  nous  sommes  suivis  des  prières  des  en- 
fants de  Dieu  et  que  « V Ange  de  l’Éternel  campe 
autour  de  nous  et  nous  garantit . » 

Une  réception  bien  différente  de  celle  qu’on  avait 
faite,  l’année  précédente,  à M.  Dieterlen,  attendait 
cette  seconde  expédition.  Les  choses  marchent  vite, 
en  ce  moment,  dans  le  continent  africain  ; il  s’ouvre  de 
toutes  parts  et  tous  ceux  qui  ont  à cœur  d’éclairer  et 
d’élever  l’esprit  de  ses  populations,  depuis  si  longtemps 
opprimées,  peuvent  pénétrer  en  Afrique  avec  l’assu- 
rance que  le  succès  viendra  couronner  leurs  efforts. 

Le  temps  des  adieux  était  passé,  le  voyage  avait 
commencé;  la  joie  et  l’espérance  remplissaient  tous 
les  cœurs.  Après  avoir  fait  heureuse  route  et  reçu  le 
long  du  chemin  des  marques  de  sympathie  des 
fermiers  hollandais,  les  voyageurs  arrivèrent  à Pre- 
toria le  24  mai,  jour  de  naissance  de  la  reine  d’An- 
gleterre, en  même  temps  celui  où  sir  Theophilus 
Shepstone  hissa  pour  la  première  fois  le  drapeau  an- 
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glais  en  proclamant  le  Transvaal  province  britanni- 
que! Toutes  les  rues  étaient  pavoisées  et  remplies 
d’une  foule  fort  agitée.  « Le  canon  grondait,  nous 
écrit  M.  Coillard,  et  tandis  que  du  haut  de  la  mon- 
tagne nous  regardions  la  ville  qui  nous  apparaissait 
au  travers  de  bosquets  de  verdure,  nous  pouvions 
apercevoir,  au  premier  plan,  la  prison  dans  laquelle 
nos  frères  avaient  été  enfermés  l’année  dernière,  et 
nous  nous  sentions  tout  émus.  Quel  contraste  avec  les 
circonstances  actuelles  ! L’homme  qui  tenait  alors  le 
gouvernail  d’un  vaisseau  prêt  à périr,  est  parti  et 
s’en  est  allé  dans  quelque  endroit  de  la  Colonie,  les 
membres  du  Conseil  ont  prêté  serment  à la  reine  et 
les  troupes  anglaises  paradent  sur  la  place.  Sir  T. 
Shepstone  nous  a reçus  fort  aimablement.  Comme 
j’aurais  voulu  que  le  jeune  frère  qui,  l’an  dernier, 
avait  été  promené  dans  ces  mêmes  rues,  avec  nos 
évangélistes,  par  un  policeman  à cheval,  eût  été  assis 
à ma  place,  à la  table  du  gouverneur,  et  eût  vu  l’intérêt 
que  sir  T.  Shepstone  et  son  état-major  portent  à 
notre  expédition  ! C’est  le  Sçigneur  qui  a fait  tout 
cela.  Il  a écarté  les  hommes  qui  faisaient  opposition 
à son  Évangile;  il  a ouvert  une  porte  que  personne 
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ne  peut  fermer.  Nous  eûmes  beaucoup  de  plaisir  à 
faire  la  connaissance  de  M.  et  Mme  Bosman,  qui  tra- 
vaillent avec  ardeur  dans  ce  champ,  le  plus  aride  de 
tous  ceux  qui  appartiennent  à la  vigne  du  Seigneur. 
Avec  M.- Grüneberger,  le  missionnaire  allemand  qui 
fut  si  bon  pour  M.  Dieterlen,  nous  avons  passé  des 
moments  que  nous  n’oublierons  pas.  Nos  cœurs  sont 
d’autant  plus  attachés  à ces  chers  frères  que  ce  sont 
les  seuls  chrétiens  que  nous  ayons  rencontrés  dans 
cette  ville  de  plaisir  et  de  mondanité.  Dieu  les 
bénisse  et  les  récompense  pour  tout  le  bien  qu'ils 
nous  ont  fait  ! 

» Les  cérémonies  du  jour  avaient  attiré  dans  la  ca- 
pitale du  Transvaal  de  nombreux  visiteurs  : Anglais, 
Boers,  indigènes,  missionnaires,  etc.  Rien  ne  fut  omis 
de  ce  qui  pouvait  rendre  la  manifestation  plus  impo- 
sante. Chacun  la  jugea  à son  point  de  vue;  mais  per- 
sonne ne  peut  mettre  en  doute  nos  sentiments  person- 
nels. Nous  remercions  Dieu  de  ce  que  l’Angleterre 
a enfin  compris  quel  était  son  devoir  vis-à-vis  de 
l’Afrique.  - * 

» Ce  même  jour,  un  enfant  naquit  à l’un  de  nos 
évangélistes;  nous  lui  donnâmes  le  nom  d'Ebenézer. 
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Maintenant  nous  sommes  au  moment  de  continuer 
notre  route. 

» Demandez  que  Dieu  fasse  luire  la  lumière  de  sa 
face  sur  notre  voyage  et  que  tout  soit  joie,  paix  et 
harmonie.  Nous  sentons  que  le  Seigneur  est  avec 
nous;  tous  semblent  comprendre  que  leur  devoir  est 
d’être  prêts  à aller  où  l’on  voudra  et  à faire  tout  ce 
qu’on  leur  demandera.  » 

Quel  contraste  avec  la  réception  faite  à la  Mission 
lors  de  sa  première  arrivée  dans  la  capitale  du 
Transvaal  ! Vraiment,  le  brave  Ascer  et  ses  fidèles 
compagnons  avaient  bien  sujet  de  concevoir  pour 
l’avenir  de  grandes  espérances.  Ils  avaient  planté 
leurs  tèntes  tout  près  de  la  prison  dans  laquelle,  un 
an  auparavant,  ils  avaient  été  enfermés,  mai?  elle 
avait  été  si  bien  badigeonnée  qu’elle  était  à peine 
reconnaissable.  Non  loin  de  là,  campait  un  régiment 
anglais;  c’était  leur  donner  l’assurance  qu’ils  pou- 
vaient poursuivre  en  paix  leur  but  miséricordieux, 
sans  avoir  à craindre  les  autorités  du  Transvaal. 
Ascer  voulait  montrer  à M.  Coillard  la  place  où  il 
avait  été  enfermé  naguère  ; ils  frappèrent  à la  porte 
de  la  prison,  mais  le  gardien  refusa,  en  grommelant, 


220 


MISSION  DU  SUD  DE  L’AFRIQUE. 


de  la  leur  ouvrir.  La  sympathie  témoignée  aux  mis- 
sionnaires français  et  à leurs  aides,  par  les  indigènes, , 
par  sir  Theophilus  Shepstone  et  ses  officiers,  avait 
une  signification  évidente,  il  ne  faut  pas  l’oublier. 
Dans  leur  pensée,  elle  était  destinée  à effacer  le 
pénible  souvenir  des  violences  dont  ils  avaient  été  les 
objets,  et  à les  encourager  dans  la  poursuite  d’une 
expédition,  entreprise  pour  ouvrir  à la  lumière  de 
l’Évangile  et  à la  civilisation  l’importante  tribu  vers 
laquelle  ils  se  dirigeaient.  L’administration  anglaise 
témoigna  aussi  le  plus  grand  intérêt  à l’expédition. 

Ainsi  encouragés,  ils  gagnèrent  le  nord  du  Trans- 
vaal où  ils  devaient  retremper  encore  leurs  forces 
auprès  de  M.  Hoffmeyr  et  de  MM.  Creux  et  Ber- 
thond,  du  canton  de  Vaud,  avant  d’affronter  les  dan- 
gers et  les  difficultés  d’un  voyage  en  wagon  dans  le 
pays  des  Banyaïs. 

Celui  avec  qui  ils  se  sont  mis  en  route  les  guidera 
certainement  et  favorisera  leur  expédition  pour  l’a- 
chèvement du  grand  plan  de  bénédiction  et  de  salut 
qu’il  poursuit  en  faveur  du  peuple  africain. 

J'espère  qu’avant  même  la  publication  de  ce  livre, 
nous  recevrons  la  bonne  nouvefie  de  l’arrivée  de  la 
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Mission  aux  villes  des  Banyaïs  et  que  l’œuvre  de 
civilisation  chrétienne,  inaugurée  il  y a quarante  ans 
par  les  pionniers  français,  dans  la  tribu  de  Moshesh, 
va  s’étendre  dans  un  nouveau  champ. 

Ce  second  pas  égale  presque  le  premier  en  impor- 
tance, car  la  situation  de  la  tribu  des  Banyaïs  donne  à 
l'établissement  d’une  Mission  au  milieu  d’elle  une 
grande  sphère  d’action. 

Comme  nous  avons  tout  lieu  d’attendre  un  rapide 
développement  de  l’œuvre  accomplie  sous  le  regard 
de  Dieu  par  des  évangélistes  indigènes,  nous  pou- 
vons espérer  qu’elle  aura  pour  champ  d’activité  toute 
cette  contrée  qui  s’étend  des  chutes  Mackenzie  sur 
le  Zambèze  au  pays  occupé  par  les  Matébélés  et 
d’autres  tribus  encore  chez  lesquelles  la  Société  des 
Missions  de  Londres  poursuit  avec  tant  de  patience 
une  œuvre  analogue  à celle  de  l’Église  française. 
L’Église  d’Écosse  a établi  une  Mission  chez  les  Ma- 
kololos  à deux  journées  des  chutes  Mackenzie,  afin 
d’occuper  le  pays  qui  est  au  nord,  et  d’autre  part  de 
donner  la  main  à Livingslonia , cette  station  mission- 
naire qui  est  comme  un  monument  élevé  par  l’Écosse 
à la  mémoire  du  grand  explorateur,  et  dans  le  but  de  * 
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communiquer  avec  la  mer.  Ainsi  protégée  par  les  mis- 
sionnaires anglais  et  écossais  qui  ont  une  profonde 
sympathie  pour  les  missionnaires  français  et  les 
évangélistes  qu’ils  ont  formés,  nous  devons  espérer 
pour  cette  seconde  entreprise  tout  le  succès  qui  a 
couronné  la  première.  Elle  se  heurtera  sans  doute 
à des  difficultés  de  dialectes,  le  travail  de  pionnier 
devra  être  repris,  mais  poursuivie  patiemment  par 
des  indigènes  intelligents  et  qui  ont  reçu  une  véri- 
table éducation,  l’œuvre  prospérera  avec  rapidité. 

Cet  essai  de  Missions  indigènes  a déjà  produit  un 
effet  moral  très-considérable  sur  les  natifs  du  sud  de 
l’Afrique.  Le  sentiment  de  leur  devoir  et  de  leur  res- 
ponsabilité vis-à-vis  de  leurs  compatriotes  inconvertis 
a été  réveillé  par  ce  fait  que  des  chrétiens  africains 
quittaient  leur  tribu  pour  porter  à d’autres  nations 
de  l’intérieur  la  bonne  nouvelle  du  salut,  et  les  mis- 
sionnaires européens  ont  été  aussi  encouragés  à faire 
eux-mêmes  l’essai  d’évangélistes  indigènes  pour  les 
entreprises  lointaines. 

Le  docteur  Stewart  de  l’Église  écossaise  a pris 
avec  lui  au  lac  Nyassa,  quatre  évangélistes  cafres  ; 
l’un  d’eux  y dirige  maintenant  une  école. 
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La  Société  de  Londres  a envoyé  douze  Cafres 
chrétiens  au  lac  Tanganyika.  Le  continent  africain 
s’ouvre  donc  de  toutes  parts  devant  une  armée  de 
conquérants  zélés,  et  la  France,  dans  la  personne 
de  ses  missionnaires,  a pris  place  à l’avant-garde.  Ce 
qui  a été  fait  jusqu’à  présent  est  peu  de  chose,  mais 
la  porte  est  ouverte,  et  c’est  beaucoup. 

Une  mission  anglaise  est  établie  au  lac  Victoria- 
Nyanza  et  bientôt,  nous  l'espérons,  l’Afrique  sera 
attaquée  par  d’autres  points  à l’est  et  à l’ouest. 

Après  avoir  quitté  la  Cafrerie,  je  passai  un  mois 
à la  ville  du  Cap  et  de  là  j’allai  visiter  la  Vallée  des 
Français.  A Wellington , *j’eus  le  privilège  de  voir 
M.  le  pasteur  Bisseux,  l’un  des  trois  premiers  mis- 
sionnaires français.  Il  a encore  toute  la  vivacité  et 
l’entrain  qui  régnent  dans  son  pays,  et  il  ne  l’a 
point  oublié,  bien  qu'il  ait  passé  près  d’un  demi- 
siècle  en  Afrique.  Une  bible  française  était  sur  sa 
table,  et,  à ma  requête,  il  en  lut  quelques  fragments. 
J’ai  visité  avec  lui  plusieurs  familles  qui  portent  mon 
nom  et  j'en  ai  reçu  un  chaleureux  accueil. 

Les  descendants  des  réfugiés  français  ont  beau- 
coup prospéré  ; leurs  corps  et  leurs  esprits  sont 
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vigoureux  et  la  joie  règne  dans  leurs  demeures.  Dans 
l’une  de  nos  réunions,  il  se  trouvait  un  jour  sept  frères 
âgés  de  soixante  à soixante-dix  ans,  avec  leurs  enfants, 
leurs  petits-enfants  et  leurs  arrière-petits-enfants,  et 
je  leur  racontai  la  visite  que  j’avais  faite  au  berceau 
de  leur  famille  en  France. 

A la  Perle,  une  autre  branche  des  Malan  me  fit 
un  excellent  accueil,  et  je  fus  heureux  de  pouvoir 
constater  que  la  foi  en  Jésus-Christ  était  la  lumière 
et  la  paix  de  leur  maison.  Le  père  de  famille  m’em- 
mena en  voiture  au  Franschhoek , (coin  français) 
localité  où  les  Français  s’établirent  lorsqu’ils  débar- 
quèrent de  Hollande. 

Je  fus  très-frappé  de  la  ressemblance  du  pays 
où  ils  avaient  été  amenés  avec  celui  qu’ils  avaient 
quitté  ; les  montagnes  qui  entourent  ce  délicieux 
endroit  ont  certainement  dû  leur  rappeler  les  mon- 
tagnes de  France.  Le  premier  chêne  planté  par  eux 
s’élève  encore,  plein  de  vigueur,  près  des  ruines  de 
la  première  maison  qu’ils  avaient  construite  et  à 
laquelle  ont  succédé  une  bonne  habitation  et  une 
ferme  ; les  familles  portent  toujours  leurs  noms 
français.  A la  requête  de  leur  pasteur,  j’adressai  la 
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parole  à l’assemblée  la  plus  nombreuse  qu’il  fut 
possible  de  convoquer  ; ce  fut  pour  moi  une  circon- 
stance solennelle.  Après  avoir  fait  allusion  à l’histoire 
de  leurs  ancêtres  et  aux  événements  qui  les  avaient 
chassés  de  France,  il  me  fut  facile  de  leur  montrer 
de  quels  soins  providentiels  ils  avaient  été  les  objets, 
et  quelles  bénédictions  le  Seigneur  avait  répandues  sur 
eux  et  sur  leurs  familles.  Ils  en  sont  eux-mêmes  les 
témoins  vivants,  car  n’est-ce- pas  Lui  qui,  depuis 
deux  cents  ans,  les  garde,  les  protège  et  les  fait 
prospérer  ? 

Après  leur  avoir  parlé  de  la  bénédiction  répandue 
sur  la  Mission  entreprise  par  cette  même  Église  de 
France,  à laquelle  appartenaient  leurs  pères,  et  de 
la  manière  merveilleuse  dont  s’était  ouverte  une 
voie  pour  la  propagation  de  l’Évangile  dans  l’Afri- 
que centrale,'  je  fus  saisi  par  cette  pensée,  que 
Dieu  tenait  certainement  en  réserve  quelque  grâce 
spéciale  en  faveur  du  continent  africain,  lorsqu’il  y 
amena  des  Français  ; que  ce  n’était  pas  seulement 
pour  leur  faire  manger  les  pêches,  les  figues  et  les 
raisins  du  pays  qu’il  leur  avait  accordé  tant  de  pros- 
périté, mais  pour  y répandre  l'Évangile. 
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Lorsque  l'Afrique  centrale  sera  ouverte,  personne 
ne  colonisera  mieux  et  n'évangélisera  mieux,  que  les 
descendants  des  plus  loyales  et  des  plus  industrieu- 
ses familles  de  France.  Nés  et  élevés  en  Afrique, 
ils  seront  au  courant  des  nécessités  de  la  vie  colo- 
niale et  ils  souffriront  moins  que  des  nouveaux  venus 
des  épreuves  d'une  nourriture  insuffisante  et  de 
mauvaises  conditions  climatériques.  Dépositaires,  par 
la  grâce  de  Dieu,  de  la  foi  simple  de  leurs  pères  et  des 
principes  élevés  que  donne  la  Parole  de  Dieu, 
héritiers  de  la  courtoisie  et  de  la  douceur  particuliè- 
res à la  nation  dont  ils  sont  originaires,  et  que  comme 
chrétiens  ils  considèrent  comme  un  devoir  de  mani- 
fester en  toute  occasion,  ils  seront  mieux  qualifiés 
que  d’autres  blancs  dont  les  rapports  avec. les  races 
du  pays  sont  d'une  nature  très-différente,  pour  gagner 
la  confiance  des  indigènes.  Les  desseins  de  Dieu 
à l'égard  de  l'Afrique  centrale  sont  cachés  à l’esprit 
borné  de  l'homme,  mais  tandis  que  je  revenais  de  la 
Vallée  des  Français,  songeant  à tout  ce  que  j'y 
avais  vu,  songeant  aussi  à la  mission  du  Lessouto 
et  à la  brèche  faite  du  côté  de  l’intérieur  chez  les 
Banyaïs,  je  sentis  bien  vivement  que  Dieu  s’était 
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servi  d'une  manière  très-remarquable  de  ses  enfants 
français,  pour  bénir  l'Afrique  du  Sud  et  que  peut- 
être  leur  réservait-il  des  choses  plus  grandes  encore 
dans  l'Afrique  équatoriale.  Dans  cette  terre  de 
ténèbres,  Il  a merveilleusement  répandu  la  lumière 
de  sa  vérité,  au  moyen  des  quelques  chrétiens  fran- 
çais qu'il  y a envoyés.  Que  ne  fera-t-il  pas  encore  ? 
Par  sa  Colonie  et  par  sa  Mission  du  Lessouto,  Dieu 
a accordé  à l'Église  de  France  un  insigne  honneur, 
et  II  lui  a prouvé,  en  même  temps,  que  lorsqu'il  fait 
des  promesses,  Il  est  fidèle  pour  les  ratifier.  Puisse 
cette  Église  s’attendre  à Lui  avec  prières,  avec  foi 
et  avec  patience  ! Qu’elle  demeure  donc  son  témoin  ! 
et  alors  il  lui  conférera  l'honneur  de  faire  plus  encore 
pour  Lui  et  pour  le  pays  dont  elle  relève. 

Je  me  suis  efforcé  de  donner  un  aperçu  exact  des 
résultats  obtenus  au  Lessouto  par  les  chrétiens 
français.  Mais  il  est  fort  difficile  de  démontrer  la  puis- 
sance d une  force  qui  est  avant  tout  spirituelle  et 
morale  ; toutefois  on  peut  affirmer  que  leur  influence  a 
été  très-considérable  et  que  des  occasions  nouvelles 
et  plus  importantes  de  la  répandre,  leur  sont  ré- 
servées. 
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Depuis  mon  retour  en  Europe,  j’ai  dû,  à plusieurs 
reprises,  raconter  dans  des  villes  et  dans  des  villages 
de  la  France  et  de  la  Suisse,  ce  dont  j’ai  été  témoin 
au  Sud  de  l’Afrique. 

Je  tiens  à exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance  pour 
la  sympathie  qui  m’a  été  témoignée.  Pendant  le  séjour 
que  j’ai  fait  à Paris,  j’ai  demeuré  chez  M.  Casalis,  à 
la  maison  des  Missions.  Mais  je  n’ai  pu  refouler  un 
regret,  celui  que  le  Directeur  de  la  maison  des  Mis- 
sions ne  soit  pas  logé  dans  un  immeuble  appartenant 
à la  Société,  et  dans  lequel  le  missionnaire  fatigué, 
de  retour  dans  sa  patrie,  puisse  se  reposer,  pendant 
quelques  jours,  avant  d’aller  rejoindre  les  siens. 

Mais,  après  tout,  ce  n’est  pas  ce  qu’il  importe  le 
plus  à la  Société  de  posséder;  ce  qu’il  lui  faut,  ce 
sont  des  hommes  et  de  l’argent. 

Plusieurs  des  missionnaires  sont  avancés  en  âge, 
il  faudra  que  d’autres  viennent  bientôt  prendre  leur 
place.  Où  sont  les  hommes  qui  se  préparent  à con- 
tinuer leur  oeuvre  bénie  ? Quant  à la  question  d’ar- 
gent, non-seulement  c’est  un  privilège  que  de  contri- 
buer à toute  bonne  oeuvre,  mais  pour  tous  ceux  qui 
ont  reçu,  par  la  connaissance  de  Christ,  la  joie  du 
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salut,  c’est  un  devoir  que  de  répandre  la  nouvelle  de  la 
vie  éternelle  parmi  tous  ceux  qui  sont  encore  dans  les 
ténèbres.  Si  chaque  Église  de  France  prenait  intérêt 
à cette  grande  œuvre,  les  fonds  ne  manqueraient  pas. 
Mais  ce  qu’il  faut  avant  tout,  ce  sont  des  prières. 
Partout  où  le  désir  d'une  bénédiction  est  exprimé,  la 
sympathie  et  le  secours  suivront.  La  prière  surtout 
sera  de  secours  à l'Église  en  France  et  à son  œuvre 
au  loin.  Ceux  qui  travaillent  à genoux  sont  les  meil- 
leurs ouvriers  ; tous  n’ont  pas  quelque  chose  à 
donner,  mais  tous  peuvent  prier.  Que  Dieu  répande 
l’esprit  de  prière  sur  ses  enfants  de  France! 

Le  concours  que  j’ai  apporté  à la  Mission  du 
Lessouto  a été  bien  restreint,  mais  ç’a  été  celui  de 
l’amour  chrétien.  D’autres  ont  joint  leurs  efforts  aux 
miens  et  je  me  plais  à espérer  qu’après  avoir  lu  ces 
pages,  ils  auront  acquis  la  conviction  que  ce  n’est  pas 
en  vain  qu’ils  ont  pris  intérêt  à une  aussi  sainte  entre- 
prise et  qu’ils  se  sentiront  encouragés  à persévérer. 
C’est  à peine  si  j’ai  fait  allusion  aux  amis  hollandais, 
italiens,  suisses  qui  ont  depuis  longtemps  généreuse- 
ment aidé  la  Mission;  ils  trouvent  leur  récompense 
dans  le  succès  qui  accompagne  ses  efforts. 
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Je  me  suis  borné  à dire  des  missionnaires  qu’ils 
m’avaient  reçu  avec  la  plus  grande  bonté  ; leurs 
travaux  font  l’éloge  de  leur  zèle  et  du  sérieux  de 
leur  travail.  La  mort  inattendue  de  M.  Cochet  a fait, 
au  milieu  d’eux,  un  grand  vide  ; son  savoir  profond, 
son  jugement  calme,  sa  grande  humilité  et  sa  douceur 
lui  avaient  gagné  l’affection  de  ses  frères  et  de  tous 
ceux  qui  l’approchaient.  Son  fils  achevait  ses  études 
à la  maison  des  Missions  au  moment  où  il  entrait 
dans  son  repos  ; il  lui  a succédé  à Béthesda. 

M.  Henry  Dyke  fut  consacré  le  même  jour  que 
M.  Cochet  et  ils  sont  partis  pour  l'Afrique  ensemble. 
Lui  aussi  est  fils  de  l’un  des  vétérans  de  la  mission 
africaine;  son  père  et  sa  mère  l’ont  accompagné. 
L’œuvre  continue,  elle  prospérera  et  tous  ceux  qui 
y prennent  part  ont  sujet  de  se  réjouir  et  d’espérer. 
La  confiance  témoignée  aux  missionnaires  par  les 
chrétiens  indigènes  est  une  preuve  certaine  de  la 
considération  que  leur  amour  humble  et  désintéressé 
leur  a acquis.  Le  caractère  des  Africains  est  suscep- 
tible d’atteindre  un  développement  très-élevé  ; il  con- 
tient, à l’état  latent,  de  grandes  qualités,  que  les  mis- 
sionnaires ont  su  par  leur  enseignement  religieux 
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et  par  leur  exemple,  mettre  au  jour  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  leurs  sem- 
blables. 

Il  est  très-difficile  pour  un  étranger  de  parler 
comme  il  le  devrait  des  travaux  de  ses  frères  étran- 
gers. Si  j’ai  commis  quelque  erreur,  j’en  demande 
pardon;  je  n’ai  eu  qu’un  désir,  celui  de  rapporter  fidè- 
lement ce  que  j’ai  vu  de  l’œuvre  missionnaire  en 
Afrique.  Dieu  a abondamment  béni  des  efforts 
désintéressés.  L’abnégation,  la  foi,  le  dévouement 
et  la  charité  qu’ont  montrés  les  indigènes  chrétiens, 
durant  ces  dernières  années  d’épreuves  et  tout  ré- 
cemment dans  la  mission  chez  les  Banyaïs,  prouvent 
à l’Église  française  que  la  sympathie  qu’elle  a témoi- 
gnée à l'Afrique  n’a  pas  été  inefficace. 

Puisse-t-elle  se  sentir  encouragée  à persévérer 
dans  son  œuvre,  non-seulement  au  loin  mais  dans  sa 
patrie  bien-aimée  ! La  France  a porté  la  lumière  de 
la  vérité  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe  aussi 
bien  qu’au  sud  de  l’Afrique,  mais  c’est  elle-même 
qui  a besoin  maintenant  de  cette  pure  lumière.  Dieu 
veuille  que  ce  qu’elle  a donné  aux  autres  lui  revienne 
en  abondance,  soit  par  ses  enfants  d’Afrique,  soit  par 
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ceux  qui  sont  répandus  ailleurs,  et  que  la  plénitude 
des  bénédictions  de  l’Évangile  de  paix  devienne  de 
plus  en  plus  le  partage  de  ses  propres  enfants. 


L'auteur  de  cet  ouvrage  Va  terminé  en  exprimant 
l'espoir  que  l'on  aurait , avant  qu'il  fût  publié,  des  nou- 
velles de  l'arrivée  de  l'expédition  missionnaire  au  pays 
des  Banyaïs.  Elle  y est,  en  effet,  arrivée  dans  le  courant 
du  mois  de  septembre.  Rien  n'égale  l'intérêt  des  récits 
de  voyage  que  M.  Coillard  a envoyés  à ses  frères  de 
France,  et  nous  ne  saurions  asse%  recommander  la 
lecture  des  numéros  d'octobre  et  de  décembre  1877, 
du  Journal  des  Missions,  où  ces  récits  ont  paru. 

On  y verra  jusqu'où  peuvent  aller  les  joies  du  pion- 
nier missionnaire,  pendant  que  son  Maître  le  conduit 
par  des  sentiers  unis,  et  à quelle  hauteur  s'élèvent 
son  dévouement  et  sa  foi  lorsque  des  difficultés  et 
des  périls  imprévus  surgissent  devant  lui. 

Tout  a été  lumière  et  paix  aussi  longtemps  que 
l'expédition  n'a  eu  qu'à  supporter  des  fatigues  et  des 
privations  ; l'obscurité  est  venue  lorsque  les  messagers 


NOTE. 


2}} 


de  Dieu  se  sont  heurtés  contre  les  avant-postes  du 
prince  des  ténèbres.  Il  en  a toujours  été  ainsi;  il  ne 
saurait  en  être  autrement  lorsqu’on  s’attaque  à celui 
qui  a eu  l’audace  de  dire  à Jésus-Christ,  en  lui  mon- 
trant le  monde  : « Toute  cette  puissance  et  cette  gloire 
m’ont  été  données,  et  je  les  donne  à qui  je  veux.  » 
Les  difficultés  où  se  trouvent  nos  frères,  au-delà  du 
Limpopo,  sont  de  celles  qu’on  a rencontrées  partout 
où  l’on  a voulu  fonder  une  nouvelle  mission.  Toujours 
et  partout  la  prière  et  la  foi  en  ont  triomphé.  Les 
temps  sont  dans  les  mains  de  Dieu,  la  victoire  qu’il 
a promise  à ses  enfants  est  dans  les  leurs. 

Note  fournie  par  M.  Casalis, 
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